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RAPIDES 
SUR  LA  LETTRE 

DE  MONSIEUR 

DE  CALONNE, 

A U R O I. 


Nerva  Ccefar  res , olïm  dijfeciabiles  mifcuit  Prmcipatum  ac 
libertatcm....  Auget  quotidiè  fdcilitatem  Imperii  Nerva 
Trajanus . 

Tacite  , vie  d’Agricola. 

L’empereur  Nerva  a le  premier  allié  deux  chofes  incomV 
patibles  , la  Souveraineté  & la  liberté.  Trjijan  rend  de 
jour  en  jour  l’autorité  plus  douce.  Traducîion  dé 
Dalembert. 
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, OBSERVATIONS  RAPIDES 


SUR  LA  LETTRE 

DE  M DE CALONNE 

AU  ROI 

I-JOrsque  Tadîte  , le  peintre  des  tyrans  8c  le 
panégyrifte  des  bons  empereurs , exaltoit  dans  Tes 
écrits  Nerva  8c  Trajan  , pour  avoir , les  premiers , 
aflocié  deux  chofes , jufqu  alors  défunies  , la  liberté 
publique  8t  l’autorité  fouveraine  , 8c  rendu  ainû 
les  rênes  du  gouvernement  plus  flexibles  , plus 
sûres  j lorfque  tout  l’empire  applaudilïoit  aux  vertus 
de  Tes  maîtres  , ÔC  répondoit  à l’humanité  de 
J’adminiftration  par  un  redoublement  de  zele  : des 
courtifans  chagrins , -des  miniflres  jaloux  , des 
fujets  faâieux  blâmoient  en  fecret  une  fl  heureufe 
révolution  : quelques-uns  peut-être  , plus  mécon- 
lens  ou  plus  jnjuftes  , faifoient  retentir  dans  le 
fénat , fur  la  place  de  Rome  , leurs  odieufes  cla- 
meurs. Mais  il  ne  refte  pas  de  trace  dans  l’hiftoire  , 
qu’emporté  par  un  efprit  défapprobateur  ou  par  un 
efprit  de  vengeance  aucun  Romain  ait  ofé  adreflerà 
Æes  princes  une  plainte  contre  leurs  vertus , un  ma- 
iiifefle  contre  leur  peuple  , en  eflayant  de  corrom- 
pre avec  adrefle  les  nobles  fentimens  d’un  monar- 
que équitable  3 8c  de  calomnier  avec  audace  les 
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juftes  mouvemens  d’une  nation  fidelle.  Cet  exemple 
étoit  réfervé  à notre  fiecle. 

C’eft  au  moment  où  Louis  XVI  &.  la  France 
fembient  s’allier  de  plus  près } c’eft  au  moment 
où  le  prince  reftirue  à fçs  peuples  leurs  droits  na- 
turels , 6c  que  les  peuples  fe  difpofent  à raffermir 
les  droits  auguftes  du  prince  j c’eft  au  moment  où 
l’Europe  admire  & envie  peut-être  le  courage  qui 
nous  anime  & le  bonheur  qui  nous  attend  c’eft 
en  ce  moment  folemnel  que  M.  de  Calonne  cfe 
sdreffer  au  roi  une  letrre  facrilege  , dans  laquelle  , 
noirçiffant  notre  courage  , empoifonnant  notre 
bonheur  , il  effaie  de  répandre  dans  le  cœur  du 
monarque  des  doutes  , des  foupçons , 6c  prefque 
des  remords  fur  le  bien  qu’il  nous  a fait. 

Un  bruit  ? femé  de  toute  part , avoit  annoncé 
une  fi  étrange  lettre  $ un  effaim  d’admirateurs  la 
çélébroit  d?avance  : de  cet  écrit  dévoient  fortir  des 
clartés  nouvelles  & un  changement  univerfel  dans 
les  idées , les  recherches  les  plus  profondes , les 
obfervations  les  plus  frappantes  diftinguoient , di- 
foit-on  , cet  ouvrage  : il  a paru  \ on  n’y  a trouvé 
de  profond  que  la  corruption  qui  Ta  di&é  ? St  de 
frappant  que  les  contradiélions  qu’il  renferme 

L’indignation  a laide  peu  de  place  à l’indulgtir 
Ce  } fi  celle-ci  vouloit  paroître  un  inftanr  , elle  di- 
roit  : en  demeurant  chez  un  peuple  étranger , on 
défapprend  un  peu  fa  langue  naturelle.  M.  de  Ca- 
lonne paroît  avoir  ainfi  perdu  de  vue  les  véritables 
intérêts  de  fon  pays  St  de  fon  Roi.  Lui-même 
convient  que  tout  ce  qui  vient  de  fa  part  cfi  fuf 
pecl  : toujours  accufé  , il  eft  toujours  prêt  à fe 
juftifier:  depuis  deux  ans  on  attend  fes  preuves  : 
elles  feront  évidentes  , dit  il  : c’eft  donc  une  Pro~ 
duc&on  bien  tardive  que  l’évidence  , car  rien  d’é« 
aident  n’a  paru  encore  en  fa  faveur» 
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Auffi  lefte  dans  fes  écrits  qu’il  l’a  été  dans  fon 
sdminiftration  , il  marche  fans  avancer,  il  fe  prefte 
fans  arriver  , il  touche  à tous  les  objets  fans  ja- 
mais toucher  au  but.  Il  y a mieux  : c’eft  que  fe 
contredifant  par  tout,  il  fe  réfute  le  premier*,  la 
moitié  de  fon  ouvrage  femble  faite  pour  dé  (avouer 
l'autre  moitié.  Je  vais  parcourir  les  principaux  ar- 
ticles , dans  lesquels  , par  fes  raifonnemens  ôt  fes 
dé  fa  veux  , il  fe  montre  , ou  inconféquent  , ou 
abfurde,  ou  coupable.  Je  fais  que  j’entreprends  de 
combattre  un  parti  formidable  , mais  l’ouvrage  ne 
l’eft  pas  , ou  s’il  l’eft  quelquefois  , c’eft  par  la  fé- 
du&ion  du  ftyîe  : elle  pourroit  contribuer  à ré- 
pandre des  idées  contagieufes  : il  faut  les  arrêter 
fans  délai } voilà  pourquoi  je  me  hâte  de  publier 
ces  obfervations , qui,  pour  être.incomplettes  £>C 
rapides  , o’en  paroîtront  pas  moins  juftes. 

Première  Obfervation. 

M.  de  Calonne  convient  avoir  négocié  avec  les 
auteurs  du  plus  infâme  des  libelles  , pour  en  ar- 
rêter la  publication  , au  prix  demandé  par  ces  hor- 
ribles compofïteurs  } il  trouve  fa  démarche  trh- 
Jimple  & prefque  méritoire.  Comment  n’a-t-il  pas 
frémi  d’une  pareille  rêfôtion  ? Comment  n’a  t-il 
pas  vu  qu’il  compromettoit  l’honnneur  de  la  vé- 
rité 5c  de  l’innocence  , en  leur  prôpofant  d’acheter 
le  filence  de  la  calomnie?  Comment  n’a-t-il  pas 
compris  que  le  menfonge  pouvoit  bien  recevoir 
Fargent,  mais  non  refpeéfer  le  traité,  8(  qu’un 
calomniateur  payé  devient  bien  vîte  un  créancier 
exigeant , un  parjure  infatiable  ? Comment  n’a-t-il 
pas  réfléchi  que  des  monftres  ne  pouvoient  être 
dangereux  par  leur  témoignage  , & qu’ils  le  fe- 
roient  par  l’importance  qu’on  y attacheroit  ? Enfin 
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comment  ignoroit  il  que  le  pamphlet  le  plus  ou- 
trageant eft  moins  nuifible  par  la  publication  que 
par  le  myftere  , 5 C que  des  bruits  obfcurs  , cir- 
culans  dans  les  ténèbres  , frappent  bien  plus  les 
efprits  crédules,  qu’une  impofture  produite  au 
grand  jour  ? C’eft  un  poifon  qui  s’évapore  ôc  fe 
diflbut  dans  les  airs.  Il  vouloir  empêcher  un  fcan- 
dale  : lor/que  des  fabricateurs  de  poifons  deman- 
dent la  récompenfe  de  leur  ouvrage  , la  foüiciter 
pour  eux  , n’eft-ce  pas  une  imprudence  fïgnalée  , 
5c  une  trahifon  publique  ? On  trouvera  peut-être 
que  cet  article  ne  devoit  pas  être  relevé  \ mais  la 
morale  , plus  févere  que  la  politique  , ne  pardonne 
point  à la  légéreté  qui  négocie  avec  la  noirceur. 

Seconde  Observation. 

Je  vois  L'état  en  danger  , dit  M.  de  Calonne  , 
je  le  vois  menacé  d'une  fcijfion  funejîe  , je  vois  le 
trône  ébranlé  : un  mémoire  , rejeté  par  le  monar- 
que , profcrit  par  la  nation  , 5c  , du  haut  de  la 
grandeur  tombé  dans  la  fange  , commençoit  paç 
les  mêmes  paroles.  Je  vois  le  trône  ébranlé  , & 
perfonne  , ajoute-t-il  , peur  le  défendre  : un  inftant 
après  il  s’extalîe  fur  le  zele  héroïque  avec  lequel 
Jes  princes  du  fang  fe  font  offerts  pour  foutenir  ce 
trône , quoiqu’il  ne  fût  nullement  ébranlé.  Sans 
doute  il  eft  perfuadé  que  le  feul  appui  véritable  du 
$rône , ce  lèroit  lui , s’il  étoit  appelé  à fon  fecours. 
O#  doit  admirer  une  û noble  confiance  , mais 
peut  on  la  partager?  M.  de  Calonne  a combattu 
quatre  ans  pour  la  gloire  de  la  monarchie  : quels 
triomphes  a- t-il  remportés  ? Ou  font  fufpendus  fes 
trophées  ? dans  nos  ports  dépouillés  par  fa  com- 
pagnie des  Iodes  ? dans  nos  atteliers  furchargés 
d^rtifans  5c  condamnés  à l’inadion  ? Les  a- t-il 
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laîfles  au  tréfor  royal  qu’il  avoir  ouvert  à tous  les 
déprédateurs  ? ou  bien  les  auroit-il  emportés  dans 
cette  ifle  heureufe  à qui  tout  le  commerce  de  la 
France  a été  facrifié  ou  fournis  ? il  ne  voit  per- 
fonne  qui  défende  le  trône . Quoi  ? il  accufe  le* 
nobles  de  l’abandonner,  le  clergé  de  le  trahir  > 
les  parlemens  de  le  combattre  , les  miniftres  de 
Fexpofer  , la  nation  entière  de  l’envahir  ? Le  ré- 
fugié françois  juge  de  loin  le  trône  comme  il  la 
fervi  de  près. 

Troijieme  Observation. 

On  vous  dijfimule  , Sire  , on  déguife  par  des 
tournures  captieufes  , les  maux  qui  vous  envi- 
ronnent. M.  de  Calonne  eft  , certainement  , bon 
juge  des  tournures  captieufes  & des  adroits  dé- 
guifemens } mais  à quof  ferviroient  des  voiles  dé- 
chirés par-tout  le  monde  ? Quand  la  garde  qui 
veille  aux  barrières  du  Louvre  , en  voudroit  ecar- 
ter  les  avis  falutaires  , les  vérités  alarmantes  , 
elles  forceroient  tous  les  obftacles  , elles  fran- 
chiroient  tous  les  remparts.  En  un  mot , dans  la 
multitude  des  écrits  , qui  pénètrent  jufqu’au 
xrône  , aucun  ne  difîîmule  nos  maux  , 5c  la  plus 
part  les  exagèrent.  Le  premier  auteur  de  ces 
maux  , ajoute- t-il , a cru  s'en  difculper  en  m'im - 
putant  d'en  être  la  caufe  originaire.  M.  l'arche* 
vêque  de  Sens  a été  coupable  : mais  M.  de  Ca- 
lonne eft-il  innocent?  Et  qui  a creufé  , ou  du  moins 
agrandi  l’abyme  dont  la  profondeur  a effrayé  la 
nation  ? Et  qui  a montré  la  monarchie  dans  toute 
fa  nudité  , ÔC  le  trône  dans  toute  fon  indigence  ? 
Et  qui , après  avoir  trompé  le  crédit  par  l’étalage 
d’une  faofle  opulence  , l’a  anéanti  par  la  révéla- 
tion d’une  diiètte  & d’un  défordre  prefqu’irfémé- 


diable  ? M.  de  Calonne  Te  flattoit  que  le  fpe$a- 
cle  d’une  alfemblée  pompeufe  ÔC  la  terreur  d’une 
dette  incommenfurabie  , forceroit  à l’adoption 
de  Tes  plans  comme  à l’unique  reflburce  : fans 
rien  combiner  , fans  rien  prévoir , il  appella  un 
confeil  qui  ne  pouvoit  être  favorable  , parce  que 
l’auteur  des  plans  lui  étoit  fufpeéb  , 8t  parce  que 
chacun  des  plans  lui  étoit  contraire.  La  juftice 
{a  partialité  armèrent  les  juges  contre  lui. 
Après  avoir  brufqué  fes  juges , l[  les  choqua  ou- 
vertement : il  fut  repouifé  , il  fut  profcrit.  L’op- 
pofition  , vi&ûrieufe  du  miniftre  qui  l’avoit  bravé, 
brava  à fon  tour  l’autorité.  Dès  ce  moment  fut 
arboré  l’étendard  de  J’infurre&ion.  Porté  de  par- 
lement en  parlement.,  de  province  en  province,  il 
fouleva  les  peuples.  La  noblclfe  enhardie  crut 
que  le  moment  de  relever  fon  empire  féodal  étoit 
arrivé.  Les  peuples  , féduits  d’abord  par  fon  cou- 
rage j furent  détrompés  par  fon  ambition  : ils  vi- 
rent qu’on  fe  prévaloir  de  leur  force  pour  facri* 
fier  leur  intérêr.  La  guerre  civile  entre  les  privilè- 
ges &.  le  droit  naturel  commença.  Qui  a préparé 
cette  guerre?  L’aifembiée  des  notables  de  1787. 
Et  qui  à donné  cette  affemblée  ? Le  miniftre  qui 
attendoit  d’elle  ù.  vi&oire  * & qui , aujourd'hui, 
dans  fa  lettre  , au  Roi , commence  par  s’affliger 
de  13  fciflion  quelle  a produite  , & finit  par  s’ap- 
plaudir de  la  révolution  quelle  a occafionnée  i 

tant  il  eft  d’accord  avec  lui  même  ! 

> 

Quatrième  Observation. 

L,e  gouvernement  fournit  lui- meme  des  armes 
pour  attaquer  les  . droits  du  prince  ; les  véritables 
droits  du  prince  font  inattaquables  , les  autres  ne 
pouvoient  plus  fe  défendre  j on  a re/tùué  noble- 

ment 
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ment  ce  qu’on  ne  pouvoit  garder  fans  injuftice  ; 
ni  fans  péril.  Chaque  pas  que  l'on  fait  efl  un 
mouvement  rétrograde  pour  L'autorité  : i’autoricé 
ne  rétrograde  pas , mais  elle  fe  replace  fur  une 
bafe  nouvelle  ÔC  inébranlable.  Tout  en  exaltant 
les  vertus  du  monarque  , on  emploie  fes  propres 
mains  à fabriquer  fa  chaîne  : la  juftiee  eft  une 
chaîne  , la  vertu  eft  une  chaîne  , tous  les  devoirs  , 
tous  les  principes  font  des  chaînes  : le  pouvoir 
fouverain  eft  fait  pour  les  maintenir  , il  eft  fait 
pour  les  porter,  & il  s’honore,  quand  il  les  forge 
de  fes  propres  mains  ; par-là  il  brife  , dans  fes 
propres  mains  f les  inftrumens  du  defpotifme  5 
par-  là  il  renouvelle  , dans  fes  propres  mains  , les 
inftrumens  de  l’autorité.  Heureux  le  prince  à qui 
h mal  eft , non-feulement  étranger  , mais  impof- 
iible  î Voye % , Sire  , ce  que  vous  étie%  il  y a 
deux  dns  & ce  que  vous  êtes  aujourd'hui  : la 
perfidie  a établi  ce  paraleile  : mais  il  devient  pré- 
cieux pour  la  vérité  < elle  y trouve  , ainfi  que  le 
fouverain  , un  triomphe  complet.  J’oferai  donc 
m’écrier  auftî  , mais  avec  d’autres  fentimens  j 
voyei  , Sire  , ce  que  vous  étie\  il  y a deux  ans 
& ce  qiie  vous  êtes  aujourd'hui . La  gloire  cou- 
ronna les  premières  années  de  votre  regrre.  Un 
voyage  , entrepris  pour  vifiter  un  monument  uti- 
le , fit  éclater  , autour  de  vous , l’amour  des  peu- 
ples ; tout  change  une  année  après  * la  fource 
des  tréfors  publics  , détournée  par  les  manoeu- 
vres feccetes  , deffechée  par  des  diffipations  fans 
nombre  , fut  prefque  carie.  Un  agiotage  encou- 
ragé , en  voulant  forcer  le  crédit , acheva  de  1 epuî- 
fèr.  La  confiance  qu’on  aVoit  en  vos  vertus  fut  al- 
térée par  celle  que  vous  accordiez  à votre  rniniftre 
le  mécontentement  fe  manifefta  , d’abord  , parm 
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les  notables  y le  miniflrequi  fuccéda  à M.  de  Ga- 
lonné , trouva  la  réfiftancé  établie  , & l’augmenta 
encore  par  Ton  impéritie.  Ces  deux  miniftres 
avoient  perdu  votre  autorité  : le  premier  avoir  une 
légérété  ruineufe  , le  fécond  une  inftabilité  mor- 
telle l’un  avoit  trop  entrepris  des  chofes , & l’au- 
tre en  a trop  abandonné  \ celui-là  fe  joubit  fur  le 
bord  des  abymes  , celui-ci  s’endormit  au  milieu 
des  orages  y les  crimes  de  l’un  n ont  paru  que  des 
fautes , les  fautes  de  l’autre  ont  paru  des  crimes  ? 
le  premier  5 enfin  5 avoit  9 pour  ainfî  dire  5 enfoncé 
le  tréfor  royal , & le  dernier  a laide  enfoncer  la 
monarchie  entière.  Le  fort  avoit  fa  fcite  un  mortel 
pour  la  relever j Vous  vous  êtes  fouvenu  de  lui , 2C 
Vous  l’avez  rappellé  : les  acclamations  générales 
impoferent  filence  aux  mécontens  : vos  vertus  8c 
fon  génie  reparurent  avec  éclat  : le  confeil  changea 
de  maximes , & la  nation  de  fentimens.  Elle  re- 
vint avec  tranfport  vers  un  trône  qui  lui  redeve^ 
noit  favorable.  Loin  de  fe  refroidir  , 1 enthou- 
fîafme  public  va  fe  rallumant  en  tout  lieu.  Il  y a 
deux  ans  que  vous  n’aviez  que  l'amour  fimulé,  des 
courtifans  , êc  vous  avez  aujourd’hui  l’amour  écla- 
tant de  tous  les  bons  Français  : on  diroit  que  votre 
régné  a recommencé  depuis  fix  mois.  Je  fais  qu’au 
milieu  de  la  voix  publique  , s’élèvent  quelques 
cris  difcordans } la  jaloufie  & la  méfiance  vou* 
droient  prolonger  la  Tempête  : la  méfiance  crie- 
roit  au  naufrage  jufques  dans  le  port  , ôc  la  ja- 
; loufie  abymeroit  le  vaiffeau  pour  noyer  le  pilote. 

Cinquième  Observation . 

On  a fait  certainement  une  très  grande  faute  en 
excitant  par  un  arrêt  du  confeil  , les  citofens  de 
tous  les  ordres  & de  tous  les  états  ? a publier 


Unrs  recherches  fur  les  états  généraux , comme  fi 
k gouvernement  ayoit  befoin  de  ce  fecours  pour 
réfoudre  des  prétendues  difficultés . M.  de  Ca- 
lonne  ne  trouve  rien  de  difficile  : on  diroit  qu  il  a 
réufli  dans  toutes  Tes  entreprifes  j on  croiroit  que 
les  miniftres  doivent  être  iofpirés  du  moment  qu  ils 
font  miniftres.  Comment!  M.  de  Calonne  penfe  que 
ks  queûions  relatives  aux  états  généraux  étoient 
évidentes  ou  ne  méritoient  pas  la  peine  d être 
éclaircies  ? Comment  ! il  vouloir  que.  1e  gouverne- 

ment  s’abandonnât  A une:  routine  aveugle  8t  aux 

égaremfens  du  hafard  ? eft-ce  là  la  politique  d un 
homme  d’état  , ou  celle  d’un  homme  léger  ? Si 
jamais  il  fut  befoinde  confülter  la  lumière  publique, 
de  fouiller  dans  les  mqnumens  de  notre  hiftoire  , 
de  comparer  ks  ufages  antiques  & les  découvertes 
môdernès  • de  remonter  aux  principes  du  droit 
naturel  & des  affociations  humaines  * d’interroger 
enfin  tous  les  oracles  du  favoir  ÔC  de  la  raifon:  c étoit 
lorfque  l’édifice  public  menaçoit  ruine  de  toutesparts. 
Vous  vouliez  le  réparer,  ÔC  vous  ne  vouliez  pas  que 
les  hommes  inftruits  examinaient  fa  conftruéfion 
fccdefcendilfent  jufquesdans  fes  fondemens?Penfiez- 
vousque  le  feul  conp*d’œil  d’un  miniftre  pût  percer 
dans  toutes  fes  profondeurs  ? Pe niiez  vous  qu  il 
eût  fuffi  de  fuivre  , pour  aflembler  la  nation  , des 
réglés  contradictoires  qui»  avoiqnt  rendu  jufque  là 
fes  affamblées  inutiles  ? Vous  ne  voulez  pas  que 
l'on  marche  à tâtons  fur  un  terrein  rempli  de  dan- 
gers , ÔC  vous  vous  indignez  des  fanaux  que  1 on  y 
éleve.  Des  écrits  fans  nombre  , dites- vous  , en 
inondant  le  public , l'ont  enflammé  : l’abondance 
des  idées  n’a'  point  empêché  de  diftinguer  les  meil- 
leures. Il  falîoic  une  éducation  à 1 efprit  public  . il 
a grandi  en  s’éclairant.  L’empire  de  1 opinion  eft 


fouvent  bizarre  , fouvent  extrême  f mais  il  fe  cor- 
tige  par  les  exces  5 ÔC  il  efl  bien  moins  dangereux 
que  le  defpotifme  des  miniftres  ou  celui  des  ufages, 
La  liberté  des  difcuflîons  eft  inféparable  de  Ja  li- 
berté de  la  prefle  : vous  voulez  la  liberté  de  la* 
prefTe  , & vous  ne  voulez  pas  la  liberté  de  la  dif- 
cu/ïïon  ? Enfin  M.  l’archevêque  de  Sens  , en  invi- 
tant les  bons  efprits  à éclairer  le  fien  , a expié  en 
quelque  forte;  les  fautes  de  fon  admjniflration  par 
£e  reglement  9 ÔC  c e/l  celui  que  vous  blâmez  avec 
Je  plus  d animofité  : feriez-vous  en  même  temps 
1 ennemi  de  tous  les  écrivains  & de  tous  les  mi- 
niftres  ? Je  n en  fèrois  pas  furpris  y car  tous  vous 
condamnent. 

Sixième  Observation, 

Les  retards  auxquels  la  fécondé  a/Tembîée  detf 
notables  a donné  lieu  , font  devenus  , félon  M. 
de  Calonne  , une  fource  d'embarras  & de  dif- 
cordes.  Les  embarras  naifîbient  de  la  nature  des 
dho/ês  9 & lés  difeordes  9 de  la  diverfîté  des  inté- 
têts  : il  falloir  donc  préparer  les  chofes  , 8c  con- 
cilier les  intérêts.  Une  prompte  convocation  auroit 
produit  urïè  Satisfaction  générale . Oui , mais  mo- 
mentanée , & fuivie  d’une  méfîntelligence  irré- 
médiable. D ailleurs  , le  parlement  venoit  de  de- 
mander . ÔC  5 félon  fon  langage  , de  décider  , 
pour  fe s états- généraux , la  forme  de  1614.  Si  le 
mini /Ire  adoptoit  cetre  forme  , il  trahiffoit  la  na- 
rion  y s’il  la  rejetoit  par  fa  feule  autorité , il  paf- 
{oït  pour  de/pote  : il  falloir  donc  une  temporifa- 
tion  mini/lérielle  , 8£  une  confukation  préliminaire. 
Celle  des  notables  écoir  la  plus  naturelle parce 
que  la  nation  y éroit  déjà  accoutumée.  AJ.  de  Ca- 
fenne  auroit  préféré  fy  méthode  favorite  , qui  eft 
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Celle  de  tout'  précipirer.  Mais  la  feule  accélération 
indifpenfable  dans  cette  circonfrance , c’étoit  l’accé- 
lération des  lumières  j ejlè  devoit  naître  du  choc, 
des  opinions.  Sans  ce  prélude  falutaire , qu’auroit 
produit  l’affemblée  nationale  ? Ce  qu’ont  produit 
la  première  ÔC  la  fécondé  alTemblée  des  notables. 
Les  clalfes  privilégiées  fê  feroient  retranchées  , 
avec  un  art  opiniâtre  & invincible  , derrière  un 
rempart  qui  étoic  encore  debout.  Il  a fallu  le  dé- 
molir , pierre  par  pierre  ; il  a fallu  que  l’expé- 
rience de  cette  fécondé  alTemblée  manifeftâc  Id 
jTouvoir  fubfiftant  des  préjugés  , & la  ligue  fe- 
crette  des  intérêts.  La  France  éclairée  parce  coup 
de  lumière  décifif,  s’eft  détachée  d’une  ccnfpiration 
dont  elleauroit  été  la  première. viéfime.  Rompant 
tous  les  liens  qui  Tauroient  enchaînée,  aux  pieds 
d’une  ariftocratie  formidable  , elle  s’eft  rejetée, 
elle  s’eft  rattachée  aux  pieds  d’un  trône  tutélaire. 
M.  de  Calonne  ne  juge  bien  ni  la  première  ni  la 
fécondé  alTemblée  des  notables.  Je  vais  les  juger 
en  deux  mors  : la  première  a défabufé  le  monarque 
de  Tes  illufions  ; la  fécondé  a éclairé  la  nation  fur 
fes  dangers.  Les  notables  ont  donné  en  1787  , la 
mefure  de  leur  fidélité,  en  1788  , la  me  libre  de 
leur  patriotifme. 

. 

Septième  Observation. 

Votre  Majeflé  , dit  M.  de  Calonne  au  Roi, 
a été  mifeen  contradiction  avec  elle  même  ,en  pro- 
nonçant contre  l'avis  de  iajjemblée  des  notables  r 
après  avoir  jugé  nécejjaire  de  le  demander.  C’eft 
une  contradiâion  à laquelle  on  s’expofe  toutes  les 
fois  qu’on  demande  confeil.  Eft  ce  une  prérogative 
royale  de  ne  pas  demander  confeil  , ou  cj’être  ef- 
clave  de  fon  confeil  ? En  demandant  celui  des  no- 
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tables  , le  Roi  s’étoit-il  interdit  celui  de  la  nation? 
Les  notables  prononçoient  contre  la  nation , la 
nation  prononçoit  contre  les  notables  : le  Roi  pou- 
voit- il  balancer  ? Mafo  pourquoi  ne  pas  refpecler 
Varitique  ufage  des  état  s -généraux  , & pourquoi 
changer  ta  proportion  du  troifieme  ordre  avec  les 
deux  premiers  ? Croiroit  on  que  cette  plainte  nous 
vient  de  celui  qui  reconnoît  lui-même  que  les  états- 
généraux  de  tous  les  régnés  pâlies  ont  été  mal 
confiâmes  , & par  conféquent  infru&ueux  j de 
celui  qui  attefte  que  rien  n’eff  plus  fatal  au  gou- 
vernement que  la  prépondérance  ariflocratique  $ 
de  celui  qui  répété  avec  tous  les  écrivains  que  la 
profpérité  nationale  croît  & s’élève  fur  la  profpé- 
rité  populaire  ÿ dé  celui  qui  ? en  propofant  les  af* 
femblées  provinciales  , les  organifoit  de  maniéré 
que  le  fermier  ôc  le  pafteur  de  village  auroient  pré- 
fidé  , à leur  tour  , le  feigneur.  & le  prélat  -,  enfin  de 
ce! u h qui  gémit  eilcore  fur  la  chute  de  l’édifice  qu'il 
vouloir  ^cénftruire  , Sc  que  les  deux  premiers  or- 
dres renverferent  fur  lui  & fur  le  peuple.  Il  ne  celle 
de.  réclame  r.én  faveur  de  l’impôt  territorial  en.  na- 
ture : jè^nexamine  point  ici  ce  fyftême  fi  débattu 
dans.  ia‘  première  affemblée  des  notables  : mais 
quels  étoient  alors  les  partifans  de  ce  nouveau  fub- 
fide  ? le  tiers- état.  Quels  étoient  les  adverfairesf 
la  noblelle  qui  craignôit  pour  fes  privilèges  , le 
cjërgë  qui  craignôit  pour  fes  immunités  , la  magif- 
irature  qui,  craignôit  pour  fes  exemptions.  Et  c’ell 
aux.  ad  ver  faire  s de  la  caufe  publique  qu’il  revient 
fôumtetrré  encore  fintérêt  public  ? Manque-t-il  de 
mémoire  , comme  il  a manqué  de  prévoyance  ? 

Huitième  Obfervation . 

Il  manque  de  jugement  ou  de  confcience  , Iorf- 


qu’il  s’élève  contre  la  double  représentation  ac- 
cordée au  tiers-état.  Avant  ces  derniers  temps  , 
cet  ordre  ne  fongeoit  pas  même  à folliciter  comme, 
faveur  ce  quon  lui  accorde  aujourd hui  comme 
droit. ....  Quelle  néceflité  y avoit  il  d'augmenter 
l'influence  populaire  , & de  détruire  des  préémi • 

nences  aujji  anciennes  que  la  monarchie  ? Ne 

yaloit  il  pcis  mieux  employer  fon  adroite  habileté 
à éluder  , à écarter  des  prétentions  nouvelles... .. 
De  conféquence  en  conféquence  , d'ivrefle  en  ivre f- 
fe  , n'ira-t  on  pas  jufqu'à  refufer  les  redevances 
feigneuriales  , jufqu'à  traiter  les  devoirs  féodaux 
d'afferviffemens  barbares  , jufqu'à  brifer  tous  les 
liens  de  la  propriété.  Peuple  Français  ! voilà  celui 
qui  fe  difoit  en  1787  votre  Sauveur  ! voilà  celui 
qui  fe  déclare  encore  aujourd’hui  votre  foutien  ! 
voilà  celui  qui  proclame  fon  zele  national  &.fk 
droiture  miniftérielle  ! Il  voudroit  qu’écrafé  depuis 
tant  de  fiecles , vous  le  fulîiez  éternellement  : il 
voudroit  que  votre  liberté  dépendit  de  vos  ryrans, 
que  votre  fortune  dépendit  de  vos  ufurpateurs , 
que  l’honneur  de  vos  familles , & la  sûreté  de  vos 
jours  , dépendirent  de  ceux  qui  fe  jouent  de  1 une 
& de  l’autre.  11  voudroit  qu’on  éludât  le  moment 
de  vous  affranchir , que  l’on  écartât  le  moyen  de 
vous  défendre  , que  l’on  vous  livrât  habilement  à 
vos  facrificateurs , que  l’on  refermât  tout  douce ? 
ment  le  tombeau  dans  lequel  vous  gémiffiez  vi- 
vans  , & d’où  la  main  fuprême  du  monarque  8c 
les  fecouffes  de  l’empire  vous  aidoient  à fortir  ! Il 
tremble  qu’ainfi  reffufcités  , vous  ne  tentiez  d’en- 
févelir  , à leur  tour,  vos  oppreffeurs  antiques  : il 
tremble  pour  les  redevances  feigneuriales , pour 
les  devoirs  féodaux.  C’eft  le  délire  de  la  crainte  ou 
le  délire  de  la  tyrannie.  Quoi  1 le  falut  de  vingt- 
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quatre  millions  d’hommes  fait  peur  à M.  de  Ca* 
lonne  î la  mitigation  de  cent  mille  abus  lepoi> 
vante!  un  meilleur  ordre. de  chofes  lui  femble  le 
défardréùniverfei  ! lequilibre  de  l’état  lui  en  pa- 
roît  la  ruine:!.  Son  jugement  Ôt  fa  confcieoce  rai* 
foncent  comme  les  ottomans  5 qui  ne  permettent 
pas,  à. leurs  efciaves  de  le  raflembler  de  peur  qu’ils 
ne  Ce  révoltent, ou  comme  les  geôliers  qui  ne  laillent 
à leurs  captifs  aucun  inftrument , de  peur  qu’ils  ne 
liment  en  fecret  les  barreaux  de  fer  qui  les  em** 
prifonnenr. 

Neuvième  Obfefvatiort* 

A quoi  bon  faire  des  à préfent  une  déclara- 
tion prématurée  des  dejfeins  favorables  que  U 
monarque  a formés  pour  fon,  peuple  ? Le  mi* 
niftre  y au  lieu  de  capter  ainji  la  multitude  , plus 
fige  <S*  meilleur  politique  , devoit  réferver  pouf 
la  çondufion  de  l ajfemblée  nationale  7 ce  qui 
devoit  naturellement  en  faire  le  couronnement > 
Le  couronnement  ! en  vérité  M.  de  Calonne  ne 
vbit  jamais  dans  cette  afleniblée  qu’un  IpeélacJe  i 
fa  tête  eft  peuplée  d’images  théâtrales  , St  non 
didees  légiflatives.  Jouant  toujours  pour  la  gloire  * 
il  imagine  des  feenes  dramatiques  , un  dénoue- 
ment romane/que  , un  couronnement  pompeux* 
S’il  Ce  rapproche  de  la  politique  , ç’eft  par  là  fé* 
duâion , par  l’artifice  , par  J’intrigue.  Il  veut 
mieux  penfer  que  M.  Necker , il  penfe  comme 
Machiavel , ou  comme  Mazario.  II  ne  permet  pas 
que  l’on  capte  la  multitude  , mais  il  permet  qu’on 
la  trompe.  Il  veut  que  les  bienfaits  ne  foient  que 
des  réferves  \ mais  aujourd’hui  toutes  auraient  été 
dangereufes , illufoires,  impraticables:  dangereu- 
fes , en  ce  quelles  aurpieac  .laiffé  fubûfier  la  mér 

fiance  : 
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fiance  : illusoires  , en  ce  que  fi  le  Roi  avoit  re- 
tardé les  faveurs  pour  le  tiers- état  jufqu’à  la  fin  de 
l’aflemblée  , les  ordres  privilégiés  les  auroient  fait 
évanouir  3 enfin  impraticables  , parce  que  la  récla- 
mation générale  forçoit  le  cœur  du  Roi  à s’ouvrir 
dans  toute  fa  bonté  : fi  le  cœur  du  Roi  ne  s etoit 
pas  ouvert  en  ce  moment , celui  de  la  nation  fe 
fermoit  pour  jamais. 

En  quel  moment  en  effet  l’autorité  royale  s’eft- 
elle  réfolue  aux  concédions  6c  aux  promettes 
qu’elle  a faites  au  peuple  français  ? C’eft  lorfque 
tous  les  efprits  étoient  violemment  prévenus  c«n- 
tr’elle  3 c’eft  lorfque  le  defpotifme  mini/lériel  ve- 
noit  depuifer  toutes  les  reffources  pécuniaires  ÔC 
d’attaquer  toutes  les  b arriérés  nationales.  Le  def- 
potifme miniftériel  n’avoit  plus  de  frein  , ce  qui 
l’avoit  égaré  fans  cette  : il  s’en  eft  fait  un  pour  fe 
mieux  diriger.  La  nation  n’auroit  pas  manqué  de 
demander  la  liberté  publique  pour  condition  : le 
Roi  nous  la  donne  comme  en  préfent.  M.  de  Ca- 
îonne  nous  en  trouve  peu  dignes  3 il  voudroit  pref 
que  nous  en  dépouiller  : il  mérite  que  je  dife  une 
chofe  cruelle  : en  li/ant  fa  lettre,  après  avoir  lu 
le  rapport  de  M.  Necker  , on  croiroit  paffer  de  la 
fcene  fameufe  de  Burrhus  à la  fcene  fameufe  de 
Narcitte. 

Dixième  Obfervation. 

Sire  y demande  M.  de  Calonne  au  Roi , que 

vous  reftera-t-il  à facrifier Les  confeillers 

perfides  qui  oferoient  tromper  fa  droiture  bienfai- 
fante  3 les  courtifans  avideS  qui  oferoient  corrom- 
pre fa  juftice  naturelle  3 les  compagnies  défaftreu- 
fes  qui  continueroient  à dévorer  la  fubftance  pu* 
blique  3 les  corps  opprefleurs  qui  voudroient  ab- 
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forbcr  le  pouvoir  du  monarque  5c  la  liberté  du 
peuple  : Sire  , il  vous  reliera  à facrifier  tous  ceux 
qui  nous  fàcrifient. 

Onzième  Observation , 

Après  s 'être  adreffé  au  fouverain  , pour  le  ré- 
duire , il  s’adrefle  à la  France  , pour  l'effrayer. 
La  France , félon  lui , perdroit  tout  à changer. 
Elle  ejl  intértffée  n fe  maintenir  dans  fa  conftitu - 
tion  pour  fe  maintenir  dans  fa  fplendeur . Voyons 
quelle  eft  cette  conftitution , ÔC  quelle  eft  cette 
fplendeur.  La  conftitution  d’un  état  n’eft  pas  feu- 
lement l'exercice  , mais  la  combinailon  de  lès  for- 
ces ^ c’eft  par  l'exercice  de  Ces  forces  qu'un  empire 
s’établit  , &.  par  leur  combinaifon  qu’il  fe  main- 
tient. Par  où  s'eft  confervée  la  France  , fous  la 
première  race?  Par  les  armes:  fous  la  féconde, 
par  les  fuperftitions  : fous  la  troifieme  , par  les 
arts.  Tantôt  abfolue  , tantôt  ariftocratique  , la 
domination  palfoit  des  grands  au  fouverain  , du 
fouverain  aux  grands.  Tous  les  abus  de  l’ariftocra- 
tie  ÔC  tous  ceux  du  deipotifme  incorporés  enfem- 
ble , voilà  ce  qu’on  appelle  Ja  conftitution  fran- 
;çaife.  Quelle  a été  fa  fondeur  ? Celle  des  con- 
quêtes celle  des  lettres  : on  aura  de  la  peine  , 
en  parcourant  les  faftes  de  la  monarchie ,,  à y trou- 
ver d’autres  fuccès.  Son  commerce  a toujours  été 
dans  l’enfance  & rampé  'dans  la  fervitude  régle- 
mentaire. Son  agriculture  a traîné  les  chaînes  féo- 
dales & les  chaînes  fifcales  en  même  temps.  Des 
privilèges  exclusifs  , des  monopoles  deftru&eurs 
ont  enlevé  à fe  s manafaéîures  , tantôt  les  maté- 
riaux , tantôt  les  ouvriers , tantôt  l’induftrie.  Sa 
.jurifprudence  civile , labyrinthe  inextricable  , em- 
barralTe  la  marche  de  la  juftice  & facilite  celle  de 


fa  chicane.  Sa  jurisprudence  criminelle  fournit  déc 
armes  pour  afiafliner  l’innocence  8t  n’en  laifle  pas 
pour  la  défendre.  La  philofophie  a révélé  , ou  du 
moins  expofé  , la  première  , ces  erreurs  politi- 
ques j elle  a jeté  , la  première  , le  germe  de  nos 
révolutions.  Jamais  il  n’en  fut]  de  plus  inévitable. 
Le  terme  des  abus  étoit  arrivé,  & la  mefure  des 
vexations  comblée.  Un  coup  d’œil  général , porté 
fur  le  royaume , avoit  montré  tout  le  royaume  en 
fouflfrance.  Les  fecours  , verfés  de  toutes  parts  fur 
les  hameaux  , ne  les  avoient  pas  ranimés.  A peine 
fuffifans  pour  prolonger  leur  exiftence  , ils  annon- 
cent la  néceftké  d’une  régénération  : enfin  la 
force  publique  fe  mouroit.  Cette  force  n’exifte  pas 
au  fein  des  cours , ni  au  milieu  des  cités , ni  dans 
les  armées  elles  mêmes:  elle  exifte  parmi  le  peuple 
des  campagnes , pere  nourricier  &.  pépinière  du 
genre  humain.  Le  travail  eft  le  Dieu  de  l’univers 
politique.  Je  fuis  bien  éloigné  de  regarder  les  pre- 
mières clafles  de  la  fociété  comme  oiiives.  îl  eft 
deux  fortes  de  travaux  eflentiels  à la  confervation 
fociale  , le  travail  régulateur , fi  ) ’ofe  me  fervir  de 
ce  terme,  SC  le  travail  productif:  le  premier  di- 
rige , entretient  , protégé  le  fécond  : le  fécond 
nourrit  , défend  , honore  le  premier.  Ils  doivent , 
pour  profpérer  , s’unir  ÔC  former  , fi  ce  n’eft  un 
équilibre , du  moins  une  alliance.  La  richcfle 
vient  rompre  les  principaux  nœuds  de  l afTociation, 
fit  augmente  fans  ceffe  l’inégalité.  Mais  la  loi  & le 
gouvernement  doivent  réparer  les  nœuds  brifés  , 
& rappeller  , autant  qu’il  eft  poflfible  , la  propor- 
tion équitable.  Eft- elle  établie  en  Fiance?  Inter- 
rogez le  peuple  laborieux , il  vous  répondra  : 
Soumis  au  même  Dieu  , toutes  les  diftin&ions 
religieufes  font  pour  vous:  nous  n’en  avons  qu’une  , 


<3  être  chargés  , prefque  feuls  , des  princinaîes 
observances  & des  principaux  frais  du  culte  ' 
oumis  au  meme  Roi , toutes  les  diftinôions  po- 
litiques font  pour  vous:  nous  n’en  avons  qu’une  , 
G11yf  apPeles  at!  feC0ürs  de  la  monarchie1,  lorf- 
deues.  ^ raV3gee  Par  rennemi  ’ ou  ^câblée  de 

cUX  mêm6S  l0is’  toutes  Ies  dülinaions 
judicatres  font  pour  vous: nous  n’en  avons  qu’une, 

de  fervtr  prefque  feuls  d’exemple  aux  coupables 

On  Mcde  Viaime  aux  tribunau^ 

. ' nou*  laiffe  une  famille  & une  parente  • 

ma»  I,  quelqu'un  de  la  famille  ou  de  la  pLniée/t 

eVJiffm  * <■  p™£é  «mie" 

€lt  diffamée  par  1 opinion. 

On  nous  IailTe  un  chantier  , un  attelier  : mais  à 

3S-.  Ze  n0tre  induftrie  Pa>’era  un  tribut  à la 

r?;/°l:S  laiffe  Un  chamP  » un  domaine:  mais 
avant  dnn,n  ’ ^ toutes,les  daflfe*  y moiflbnneront 
affocésT  ’ &»qUe  68  anilnaux  eux-mêmes, 

tinn°l,!0|USnf  UnC  chaumiere  5 mais  à condi- 
h T II  foldat  J occupera , au  premier  ordre  , 

!..  table  & le  ht  de  nos  enfans , que  l’homme  du 

' 'C  ’.rvus  barbare  «lue  le  foldat  , y portera  fon 
mquilîtion  perfide  , & fa  rigueur  inexorable. 

bnhn  on  nous  IailTe  l’empire  de,  nos  fils  & J’é- 
ducation  de  nos  filles  ; mais  , iorfque  nos  fils  fe- 
rment utiles  a nos  travaux  , ils  nous  font  arrachés 
pour  un  fennec  qu’ils  brigueroient  , s’il  étoit  vo- 
taire  5 & Iorfque  nos  filles  pofféderont  quelque 
fc-aute  , 1!  fera  permis  de  nous  ies  enlever  & de 


( il  ) 

les  tranfporter  de  l’afyle  des  mœurs  au  théâtre  des 

vices,  (ij 

Grand  Dieu  ! voilà  donc  la  conftitution  fran- 
çoife  ! Elle  mérite  detre  défendue  par  M.  de  Ca-* 
tonne  , ÔC  réformée  par  Louis  XVI. 

Douzième  Obfervation . 

Le  pouvoir  légiflatif  efl  un  attribut  infép ara- 
ble de  La  royauté  ; Le  projet  d'en  transférer  l'exer- 
cice à la  nation  efl  un  projet  funefle  pour  elle- 
même  , & dont  il  efl  de  votre  bonté  , Sire  , de 
la  préferver . Eft-ce  à côté  du  parlement  anglois, 
efl:  ce  près  du  divan  de  Conftantinople  , que  ces 
paroles  ont  été  écrites  ? Qui  pourroit  difputer  au 
monarque  l’empire  de  fes  fujers  ôt  le  fceptre  de 
l’autorité  ? Mais  qui  pourroit  difputer  aux  peuples 
le  fceptre  de  la  loi  ÔC  l’empire  de  fes  biens  ? 
Les  deux  puiflances  doivent  travailler  de  con- 
cert à la  félicité  générale:  pourroit-eîle  exifter 
fi  l’une  décidoit  feule  du  fort  de  l’autre  ? Un  Roi 
defpote  ou  un  peuple  tyran  pourroient-ils  jamais 
fe  rendre  mutuellement  heureux  , Ôt  conftam- 
ment  refpeéfables  ? D’un  côté , feroit  une  force 
aveugle  , ôt  de  l’autre , une  lumière  inutile.  En 
créant  feul  les  lois  , le  prince  hazarde  fans  celle 
le  bonheur  public  ÔC  le  lien.  En  les  créant  de  con- 
cert avec  la  nation  , il  en  devient  ôc  plus  tran- 
quille , ÔC  plus  puiflant.  Quand  le  levier  de  la 
puiflânce  s’appuie  fur  la  volonté  générale  , il  en 
retire  une  folidité  plus  grande  ôc  une  dire&ion 
plus  jufte.  Il  efl:  alors  compofé  de  toutes  les  for- 
ces mouvantes  de  l’état  , qui , ainfi  réunies  , lui 


( r ) Croiroir-on  qu’un  pere  n’a  pas  le  droit  de  réclamer 
fa  fille  , lorfqu’elle  elt  admife  à l’un  de  nos  théâtres  3 
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permettent  de  s exercer  fans  fe  détruire  , 8t  de  fè 
repofer  fans  fe  corrompre.  La  France  exifte  autre- 
ment depuis  des  fiecles . Oui , mais  depuis  des 
lieçles  la  France  dépérit  ,*  8c  fi  elle  n’efl  pas  en- 
tièrement perdue  , c’efl  que  les  mœurs  ont  tem- 
pere  les  lois  , c’eft  que  les  travaux  ont  furpaffé 
encore  les  vexations.  M.  de  Calonne  admire  la 
conftitution  de  la  France  : moi  j’admire  la  conf- 
utution  du  François  ; il  doit  être  immortel , il  doit 
etre  impaflible , pour  avoir  réfifté  fi  long* temps 
3 trois  régimes  deftru&ifs , au  régime  féodal , au 
régime  fifcal , au  régime  enfin  de  ces  Proconfuls 
modernes  que  l’on  nomme  intendans.  Les  Comi- 
ces généraux  font  la  feule  barrière  contre  tant 
de  ravages.  M.  de  Calonne  voudroit  les  réduire 
a n etre  que  de  fimples  confeils.  Il  leur  permet  les 
doléances  3 il  leur  interdit  les  lois.  Ainfi  , l’homme 
inftruit  8c  fenfible  fe  plaindroit j des  hommes  in- 
fenfibles  8c  prévonus  écouteroient  : on  fe  plain- 
droit des  années  entières , avant  d’être  entendu  , 
& des  fiecles  entiers  , avant  d etre  foulagé.  La 
charte  angloife  exiftoit  depuis  le  Roi  Jean  ; elle  n’a 
été  en  vigueur  que  depuis  le  Roi  Guillaume. 

Treizième  Obfervation, 

Je  ne  fais  comment  je  pourrai  traiter  de  fang- 
Froid  , 5c  avec  modération  , cet  article , le  plus 
révoltant  de  tous.  M.  de  Calonne  , avec  un  aveu- 
glement impardonnable  , y difpute  aux  nations  le 
droit  de  s’impofer  elles- mêmes.  Il  regarde  le  ma- 
gnanime aveu  que  Louis  XVI  a fait  de  ce  droit 
naturel  comme  une  abdication  de  fa  couronne  , 
& les  éloges  que  l’Europe  entière  a faits  de  fa 
jufiiee  , comme  une  d'érifion.  Il  va  jufqu’à  repror 
cher  au  monarque  d’avoir,  par  ces  généreufes 
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Conceflîons  , dégradé  une  Souveraineté  dont  il  efl 
comptable  à fes  fuccejfeurs . N’eft  ce  pas-là  dégra- 
der l’humanité  dont  chacun  eit  comptable  à l’u- 
vivers  ? Je  porte  encore  3 dit- il , le  titre  de  minifire 
de  Votre  Majefté....  Non  , vous  n etes  plus  que  le 
xniniftre  de  l’erreur  & de  la  fervitude....  Tous  les 
monumens  de  notre  hifioire  dépofent  que  depuis 
[exiftence  de  la  monarchie  , les  rois  Sont  Jeuls 
législateurs ....  Tous  les  monumens  de  l’hiftoire  , 
tous  les  regiftres  des  parlemens  dépofent  que  de- 
puis l’exiftence  de  la  monarchie  , il  a fallu  tou- 
jours , pour  chaque  loi , le  confentement  univérfel 
ou  le  confentement  repréfentatif  du  peuple....  Les 
Succejfeurs  de  Charlemagne  , tout  faibles  qu'ils 
furent , uferent  fouvent  & abuferent  plus  fouvent 
de  cette  puijjfancc  légiflative  qu'ils  n'étoient  point 
en  état  de  faire  refpeâer ....  Elle  auroit  été  refpec- 
tée , ils  auroient  été  obéis  , s’ils  avoient  appelé 
autour  d’eux  la  nation  ^ fit  la  force  publique  auroit 
défendu  le  monarque  trop  foible  contre  les  atten- 
tats de  fes  vaffaux  & les  in  fuites  de  fes  pontifes. 
Ce  n’eft  pas  en  préfence  d’un  peuple  légiflateur 
que  des  prêtres  infolens  auroient  fuftigé  Louis-le* 
Débonnaire , ni  que  des  capitaines  ravifteurs  fe 
feroient  partagé  les  domaines  de  Charles-le- 
Chauve....  Cette  prérogative  légijlatrice  fut  dé- 
volue , Sire  v au  fondateur  de  votre  race  par 
[hommage  des  grands  du  royaume ...  Adula- 
teur des  grands  ! dites  nous  fi  cette  préroga- 
tive pouvoit  être  dévolue  par  ceux  qui  ne  la  poi- 
fédoient  pas  ? Calomniateur  de  l’hiftoire  ! avez- 
vous  oublié  que  cette  prérogative  ne  fut  en  valeur 
fur  le  trône  que  lorsqu’un  des  princes  de  cette 
dinaftie  , Philippe- le-Bel , eut  oppofé  le  pouvoir 
v populaire  à l’anarchie  des  grands , & rétabli  ainfi 


ïedifice  des  lois  fur  fa  ba fe  fondamentale.  Ce 

rftZiïnW59  qUC  Us/tats-ëMraux  déclare- 

7nj/,ay  aUr0U  PIUS  d'!,nPôt  étabU  fins 
iaveu  de  la  nation..,.  Cette  déclaration  eft  impri- 
mée fus  les  fondemens  de  tous  les  empires  : mal- 

nTdTS  7 ” **  paS  déc°uv"'--  Le 

roi  de  France  eft  empereur  dans  fon  royaume 
difeni  les  plus  anciens  jurifconfultes...  Que  con- 
clure delà  ? qu’il  peut  difpofer  à fon  gré  du  bien  , 
de  J.hqnneur  &xle  la  vie  de  fes  fujets  : fi  quelques 
jurifconfiiltes  lui  ont  déféré  cet  empire,  ils  \ efi 
femblent  a ces  théologiens  qui  avoient  déféré  an 
pape  la  prérogative  de  difpofer  des  couronnes  , & 
qq  difoient  : le  pape  eft  empereur  de  l’univers.... 
Louis  XIV  s exprimait , en  toute  oceafton  , en. 
législateur  fupreme  Louis  XIV  fit  taire  toutes 
Jes  lois  devant  la  gloire  , & cependant  Louis  XIV. 
fournis  avec  refpeft  à la  confidence  & à la  reli- 
gion  , confefla  noblement,  d’après  l’une  & l’au- 
tre, qu  il  n avoit  pas  le  droit  d’impofer  le  dixième... 
Far  quel  égarement  nos  prétendus  politiques  fe 
flattent -ils  que  leurs  vains  écrits  donneront  at- 
teinte a des  prérogatives  qui  fe  perdent  dans  la. 
nuit  des  temps....  Elles  fe  perdent  bien  mieux  à 
Ja  lumière  du  bon  fens , ôt  au  grand  jour  de  l’u- 
tibte  publique....  Le  droit  d'impofer  eft  un  dépôt 
gui  neft  pas  permis  d’altérer.,..  Il  eft  permis 
de  le  reftmier  quand  on  le  redemande....  Le  droit 
dimpofer  eft  un  fidéicommis  dont  on  ne  peut  dif- 
pofer  au  préjudice  des  héritiers  du  trône....  Le 
droit  d impofer  eft  un  fidéicommis  laide  par  nos 
ancêtres , & que  l’on  ne  peut  pas  s’approprier  au 
préjudice  de  la  poftétité...-:  Le  droit  d'impofer  efl 
un  équivalent  du  fervice  militaire  auquel  étoient 
aftremts  les  vajfaux  de  la  couronne,.,.  Le  droit 

d’impofer 
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4’impofer  eft  l’équivalent  des  dépenfes  auxquelles 
eft  obligé  le  fouverain.  Il  en  eft  donc  le  juge  fu- 
prême ....  Non  \ car  les  dépenfes  doivent  être  en 
raifon  compofée  des  befoins  & des  facultés  de 
l’état....  Le  Roi  connoft  fes  befoins  mieux  que  lu 
nation ....  La  nation  connoît  les  facultés  mieux  que 
le  Roi.  En  confuîtant  , en  décidant  enfemble , 
tous  les  befoins  réels  feront  fatisfaits  , aucune  fa- 
culté médiocre  ne  fera  furchargée.  La  confcience 
du  monarque  fera  délivrée  du  plus  terrible  des 
fardeaux , ÔC  la  nation  n’en  fera  pas  accablée. 
L’eiprit  fi/cal  n’obfcurcira  plus  de  fes  ténèbres  1 e- 
clat  du  trône.  Enfin  , le  fleuve  des  tributs  , pro- 
portionné aux  fources , ne  les'tarira  plus  \ en- 
tretenu par  elles , il  leur  reftituera  , par  la  circu- 
lation , tous  les  fecours  qu’il  en  reçoit.  Cette  théo- 
rie eft  fi  fimple  , fi  inconteftable  , que  M.  de  Ca- 
lonne  , après  s’en  être  éloigné  dans  les  premières 
feuilles  de  fon  ouvrage  , s’en  eft  rapproché  dans 
les  dernieres.  Dans  fa  do&rine  verfatile  , il  b’âme 
le  Miniftre  d'avoir  fait  contracter  au  monarque 
un  engagement  public  à cet  égard , ÔC  il  félicite 
le  monarque  d'avoir  pris  cet  engagement  folemnel 
par  une  fuite  de  fes  augnftes  fentimens.  Il  defire  y 
il  eft  vrai , que  le  Roi  ne  foit  jamais  obligé  , par 
fes  peuples  , de  mettre  des  bornes  à cette  bien* 
faifante  facilité  : ne  ceflera-t-il  point  de  s’alar- 
mer? Et  le  plus  confiant  des  miniftres  eft-il  devenu 
le  plus  ombrageux  des  politiques  ? Pourquoi  cette 
parcimonie  de  bienfaits  ? Pourquoi  vouloir  rendre 
le  trône  pufillanime  ôc  la  nation  fufpe&e  ? 

Quatorzième  Obfervation . 

Toujours  inquiet , toujours  changeant  , il  corn*, 

D 
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rr  P7  arSrmer  que  X,nfiitution  As  deux  cham- 
bres  anglaijes  ne  peut  s’adapter  à la  France  , 8c  il 
fimt  par  decret  que  c'efi  la  feule  forme  quiluicon- 
vienue.  J ai  publie  moi-même  depuis  long- temps 
ceue  dermete  opmton.  Admirateur  de  l’équilibre 
anglais  , je  mmag.no, s pas  alors  une  autre  balance 
polit, que.  J en  trouvois  les  vacillations  un  peu  retar- 
dantes  & un  peu  orageufes.  Mais  ces  inconvéniens 
nie  femb  oient  rachetés  par  l’impullîon  heureufe 
dont.ee  a 1 efprit  public  , 8c  par  l’énergie  habituelle 
communiquée  aux  établiflbmens  & au  crédit  de  la 
hanon.  i rois  relances  vives  deviennent  trois  ap- 
puis vigoureux  , & plus  la  difpute  a été  vehé- 
mente , plus  la  decifion  devient  claire  8c  durable. 

J «ois  frappe  suffi  de  l’adion  intermédiaire  par  la- 
quelle la  chambre  haute  adoucifîiiit  , 8c  quelquefois 

tnterceptoit  le  choc  trop  violent  du  pouvoir  populai- 
re 8t  du  pouvoir  monarchique.  Des  interprètes  & des 
médiateurs  me  fembloientnéceffaires , an  milieu  de 

cette  contrbverfe  nationale , pour  y porter  des  lumie- 
res  ou  des  bôrties.  Enfin  je  trouvois  quelque  choie 
d augulle  8c  de  divin  dans  cette  combinaifon  par  la- 
quelle le  premier  intérêt , celui  du  peuple  , Lit  le 
plus -fort y le  fécond  intérêt,  celui  des  chefs,  étoit 
le  plus  ailtingue  ; le  troilieme  intérêt  , celui  du 
magiftrat  %reme  qui  feft  de  barrière  aux  deux 
autres  , etbif  le  plus  iaeyé  & le  plus  inébranlable. 

Je  ne  croyms  pas  qu  il  fûr  impoffihle  de  naturalifer 
en  France  cetre  plante  fnblime  fous  laquelle  repofe 
la  liberté  anglaife  : deux  difficultés  feules  Ce  pré- 
femoient,.  le  choix  des 'pairs  au  milieu  d’une  no- 
bleffi  nompteuferju,  a pour  principe  l’égalité  de  Ce  s 
membres  , le  défaut  de  fuprématie  religieiife  dans 
famonte  dur  monarque  Français , qui  par  ce  défaut 
pofiedsroit  une  prérogative  trop  limitée  £c  trop  foi- 
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bîe.  Mais  je  me  figurois  que  ces  difficultés  ponvoient 
difparoître  : l’une  , fi  l’on  choififlbir  tour-à:tour 
dans  chaque  province  les  chefs  rèpréfemans  des 
familles  nobles  ; l’autre  , fî  on  lailîbit  au  Roi  Iq 
choix  de  la  moitié  des  évoques.  Le  premier  choix 
me  paroiffoit  équivaloir  à la  prérogative  hérédi- 
taire des  pairs  Anglais , 5c  le  fécond  choix  fup- 
pléer  à la  fuprématié  eccléfiaflique.  Telles  étoient 
les  fpéculations  5c  les  rempérarnens  que  j’apportois 
dans  l’adoption  des  deux  chambres  anglaifes. 
Mais  en  jettantuncoup  d’œil  fur  1' 'étendue  immenfe 
du  royaume  dont  réfulteroit  une  étendue  immenfe 
d’affaires  ; en  évaluant  les  retards  que  produiroit  la 
longue  agitation  , la  longue  incertitude'  des  trois 
pouvoirs  ; en  calculant  le  mouvement  accéléré 
qu’une  fi  vafte  monarchie  exige,  fur- toux' dans  les 
imomens  de  trouble  intérieur  ou  d’attaqüé  étrangère; 
en  appréciant  Tardeurfrançaife  inconfiante  dans  fes 
goûts , mais  opiniâtre  , mais  extrême  dans  fes  con- 
teftations , il  m’a  paru  qu’une  chambre  feule  fe- 
roit , 5c  plus  expéditive  , 5c  moins,  turbulente. 

Là  , réunis , fans  être  confondus  J trois  intérêts 
fouvent  femblabléS'  s’àccprderoiéht  Jpfüs  prompte- 
ment , trois  intérêts  fouvent  contraires  s’arrage- 
roient  avec  plus  de  facilité.  L’intérêt  s*knime  , il 
eft  vrai , par  la  CQritradiâion  , mais  il  s’arrête  par 
les  obftacles.  Les  objeéfiôns  fe  trouvent  là  toutes 
prêtes  pour  répondre  aux  fophifmés.  Les  véiités 
ne  donnent  pas  aux  ’ erreurs  le  temps  de  fe  forti- 
fier. Une  pudeur  publique  réprime  les  excès, fup1* 
prime  les  minuties.  Tout  s’éclqfrcît  à hnefurë  que 
tout  fe  propofe  ; 6c  les  différentes,  confciences  5c 
les  diverfes  logiques  , communiquant  fans  ce'fle 
Time  avec  l’autre  , fé  fervent  de  contrepoids  réci- 
proque ou  de  flambeau  mutue’.  Ce  flambeau 

Di 
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clipfe  , ce  contrepoids  ceffe  auflî  tôt  que  les  opi- 
nions fe  retirent  chacune  dans  leur  ordre  & leur 
chambre  ifolée.  Alors,  nullement  timides  , rare- 
ment  contredites  ? elles  régnent  presque  jfans  ri- 
vales , & accoutumées  ainfi  à l’empire , elles  des- 
cendent plus  difficilement  à la  condition  d’égales 
ou  de  Sujettes.  Les  orateurs  dominans  de  chaque 
chambre  en  Sont  les  deSpotes  jaloux.  Le  mur  qui 
Séparé  les  trois  ordres  devient  pour  ainfi  dire  im- 
pénétrable. Ne  fe  rapprochant  que  par  intervalles 
ou  par  députations  , ils  dépendent  d’un  moment 
ou  d un  homme.  La  lumière  , au  lieu  de  s’étendre 
par  degrés  , ne  frappe  que  par  incidence  , & ne 
rejaillit  que  par  relier.  Tous  les  rayons  acceffoires 
qui  lui  auroient  donné  la  force  ou  l’éclat  nécef- 
Saire  , étant  interceptés  , elle  eft  rejettée  ou  mé- 
connue. Les  pallions  , les  préjugés  fe  déploient 
fans  retenue.  On  a perdu  le  temps  , les  affaires  fe 
multiplient  avec  les  difficultés  ; cent  mille  difcuf- 
fions  produifent  à peine  quelques  résultats  ; l’u- 
nion s’éloigne  ; la  néceffité  arrive  ; le  pouvoir 
Souverain  forcé  de  marcher  , marche  Seul  , 6c  la 
nation  Se  Sépare  , mécontente  d’elle  , mécontente 
de  Son  chef , emportant  le  mépris  public  , ou  ap- 
portant la  guerre  civile. 

Ainfi  la  coalition  , facile  dans  une  Seule  cham- 
bre , devient  prefque  impoffihle  en  trois.  Voilà 
ce  qui  a rendu  jufqu  a pr.éSçnt  tous  nos  états-géné- 
raux inutiles  \ voilà  ce  qui  me  fait  pencher  agi^ 
jourd’hui  vers  le  fyftême  d’une  chambre  Seule  , ou 
de  la  délibération  par  tête*-. C’eft.  .de. l’amour  du 
bien  public  qu’on  doit  l’attendre  , a dit  M.  Necker: 
étrange  propojition  , ofe  dire  M.  de  Çaionne.  IÏ 
repréfente  une  chambre  unique  comme  une  in- 
novation. & comme  une  démocratie.  Ce  fer  oit  9 
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dit  il , violer  Vuf âge  antique  : mais  on  a démon- 
tré par  des  citations  inconteftables , que  la  déli- 
bération par  tête  a été  auffi  fréquente  que  la  délibé- 
ration par  ordre  (i).  Ce  feroit  abaijjer  les  deux 
premiers  ordres.  Non  , ce  feroit  les  placer  à la  tête 
de  l’ordre  inférieur  \ ils  feroient , l’un  au  premier 
rang  , l’autre  au  fécond  , & le  peuple  au  troi- 
fîeme.  Ils  s’expliqueroient  l’un  devant  l’autre , au 
lieu  de  déclamer  l’un  contre  l’autre.  Lorfqu’il  y a 
une  alTemblée  générale  en  préfence  du  fouverain  , 
celui  ci  s’abaiffe-t-il  ? eft-il  déplacé?  La  Majefté 
royale  ne  reçoit  elle  pas  un  nouvel  éclat  de  la  réu- 
nion folemnelle  de  fes  fujets  ? Eft  ce  une  affemblée 
tumultuaire  ? Eft  ce  une  démocratie  ? Appel- 
lera ton  démocratie  l’elprit  public?  Cette  démo- 
cratie n’exifte  elle  pas  dans  les  fociétés  où  les  hom- 
mes fe  rapprochent  fans  s’égaliferjoù  les  lumières 
fe  mêlent  fans  que  les  rangs  fe  confondent  } où  le 
génie  fupérieur  efface  l’homme  en  place  fans  le 
déplacer  j où  la  liberté  de  la  penfée  s’accorde  en- 
fin avec  les  réglés  de  la  fubordination  ? Cette  dé- 
mocratie , ü c’en  eft  une  , n’eft-elie  pas  admife  au 
milieu  des  académies  favantes  , & dans  l’empire 
des  arts  ? Les  talens , aflîs  à côté  du  crédit  6c  de 
la  nobleffe  , le  déshonorent-ils  par  leur  roture  , 
ou  les  ombragent-ils  par  leur  célébrité  ? Dans  nos 
armées  & au  théâtre  , le  praticienne  plébéien, 
ne  vont  ils  pas  juger  , combattre  & applaudir  en- 
femble  ? En  quel  lieu  les  nobles  font-ils  plus  ref- 
peébés  qu’au  milieu  de  leurs  villages , & au  milieu 
des  temples , où  placés  en  leur  rang  , payfans  , 


(i;  Voyez  Boulainvillers  , lettre  fur  les  parlemens» 
états  de  1412. 
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Patres  y feigneurs , tous  fe  rafletablent  fous  les 
yeux  de  l’Erernel  ? Et  le'fanâuaire  de  la  patrie  , le 
feul  où  i'Uoit  indifpenfable  de  s’accorder,  fera  le 
fêul  où  l’on  refufera  de  fe  réunir  ! Eft-ce  un  pré- 
jugé Vandale  ? Eft-ce  une  vanité  puérile?  Eft-Ce 
un  délire  ? Je  réfome  en  deux  mors  cet  article  im- 
portant : Une  chambre  féparée  eft  un  obftacle  réel 

une  diftin&ion  vaine  \ une  chambre  féparés  n’eft 
pas;  un -théâtre  pour  l’orgueil , mais  un  champ  de 
bataille  pour  la  difcorde. 

Quinzième  Obfervation. 

Quiconque  infpire  au  tiers  états  des  prétentions 
capables  de  le  défunir  éternellement  d'avec  les 
deux  premiers  ordres  ,.  trompe  <$>  trahit  la  nation. 
Quiconque  veut  les  rapprocher , veut-il  les  défu- 
B * Encore  une  fois , l’inégalité  des  rangs  n’en- 
traino.pas  la  fépararion  des  chambres.  Je  fais  que 
les  Démiurges  du  parti  populaire  ont  quelquefois 
mani-refte  des  prétentions  extrêmes.  Cëft  une 
fermentation  momentanée  & naturelle.  Une  puif- 
fance  4e  1 état  eft  elle  dépouillée  de  fon  patrimoi- 
ne , eue  .s’agite  pour  acquérir  .la  part  qu’on  lui 
retient  ; ôC  , dans  l’ardeur  qui  l’anime.,  elle  eft 
prete  d envahir  la  part  qui  ne  lui  appartient  pas  ; 
pais  apres  avoir  paiTé  d’üne  extrémité  à l’autre  , 
ia:borne  des  pouvoirs  eft  remife  à fe  place.  La 
terreur  que  les  nobles  ont  conçue!  de.s  prétentions 
du  tiers  états  ,,  eft  une  terreur  panique.  Ils  feront 
toujours  >s  chefs  du  - peuple  , aioft  que  les  chefs 
de  larmee.  A la  tête  des  armées  , voudroienr  ils 
Commander  ^ des  fôîdâ  ts~Tans  courage  ? A la  tête 
du  peuple , voudroiçiitdls  préftder  une  multitude 
meprifable  ? Lê  clergé  eft-il  plus  en  danger  de 


perdre  Tes  diftin&ions  ? Vertus  , fondions  > dé- 
corations extérieures  , tout  lui  aflure  le  refpeéfc 
populaire  ; plus  il  fe  rapprochera  de  la  multitude 
par  la  confiance , par  l’inftruétion , par  les  bien- 
faits , plus  il  s’élèvera  au  deftus  d’elle-.  Elle  eft 
fi  foumife  aux  idées  religieufes  , que  le  fcandaie 
même  ne  détruit  pas  fon  obéiftance.  Enfin , jufques 
dans  la  même  condition  , 5c  à côté  l’un  de  l’au- 
tre , l’homme  d egüfe  3c  l’homme  du  peuple  font 
toujours  féparés  par  une  barrière  fainre  , les  au- 
tels, N’a-  t on  pas  voulu  alarmer  jufqu’à  h ma- 
giftrature  fur  le  fyftême  envahiftant  du  tiers* états  , 
comme  fi  elle  pouvoit  celfer  d’être  l’objet  le  plus 
redoutable  pour  lui.  Comment  ne  trembleroit-il 
pas  à l’a/peft  de  la  balance  où  font  pefées  fes 
deftinées  ? Le  juge  fembîe  agiter  dans  fes  mains 
la  vie  , l’honneur  ÔC  la  fortune  de  chaque  citoyen. 
Cet  afcendant  magiftrai  eft  fi  grand  , que  je  ne 
puis  me  défendre  d’une  réflexion  relative  à la  cir- 
conftance  où  nous  fommes. 

Les  parlemens  de  France  fe  font  fignalés  par 
un  facrifice  mémorables  , Iorfque  d’une  voix  una- 
nime ils  ont  reftitué  à la  nation  le  premier  de  les 
droits , celui  de  confentir  aux  impôts.  Bienfaiteurs 
de  la  patrie  , ils  fembient  defignés  pour  en  être 
les  repréfcntans.  Mais  un  doute  s’élève  , 5c  la 
France  préfume  aflez  de  leurs  fentimens  généreux 
pour  efpérer  qu’ils  reconnokront  eux  mêmes  com- 
bien ce  doute  eft  fondé  un  magiltrat  peut- il  fe 
préfenter  pohr  être  député  à l’affemblée  nationa- 
le , fans  contrevenir  à la  liberté  publique  ? Pre- 
mièrement, l’influence  des  magiftrats  eft  fi  grande 
qu  ils  auroient  l’avantage  dans  les  élevions  , 5c 
qu  ainfi  par  leur  nombre  ils  domineroient  dans 
les  états.  Secondement  , leur  préfence  feule  pour- 
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foit  quelquefois  y gêner  les  fuffrages  : aflîs  à côté 
d’eux  , un  homme  qui  auroit  une  opinion  diffé- 
rente de  la  leur  , pourroit  craindre  de  la  contre- 
dire trop  vivement  ; il  pourroit  craindre  de  laiffer 
dans  leur  efprit  une  imprefîion  qu’il  retrouverait  à 
la  première  caufe  qui  le  conduiroit  à leur  tribu- 
nal. Troifiémement , leurs  fondrions  font  fi  impor- 
tantes , que  la  patrie , la  juftice , l’humanité  femble 
leur  défendre  d’en  fortir.  Que  fait-on?  une  tête  in- 
nocente qu’ils  auroient  fauvée , une  fortune  légitime 
qu’ils  auroient  foutenue  , tomberoient  peut-être  en 
leur  abfence.  Enfin  , foit  que  l’on  confulte  le  livre 
immortel  de  Montefquieu  , foit  que  l’on  obfèrve 
l’ufage  exemplaire  du  fénat  britannique  , foit  que 
l’on  examine  les  réglés  fondamentales  de  la  légifla- 
tion  , on  efl:  difpofé  à croire  que  celui  qui  eft  mem- 
bre d’un  corps  judiciaire  , ne  fauroit  l’être  d’un 
corps  légiflatif.  Il  femble  que  la  même  perfonne 
ne  peut  exercer  deux  magiftratures  , être  tout 
enfemble  juge  & fouverain , veiller  fur  le  dépôt 
des  lois  ôt  les  changer  } il  femble  que  l’efprit  de 
corps  ÔC  l’efprit  public  ne  peuvent  s’allier  que  par 
exception.  Je  fais  que  beaucoup  de  magiflrats  mé- 
ritent d’être  compris  dans  cette  exception  , mais 
je  ne  confidere  ici  que  l’intérêt  général  , Ôt  c’eft 
à leur  intégrité  même  que  je  foumets  cette  con- 
fidération. 

Se  interne  Observation . 

Déjà  Ton  parle  de  reflreindre  V autorité  royale . 
On  ne  parle  que  de  reflreindre  l’autorité  arbitraire, 
auffi  funefle  au  Roi  qu  a la  nation.  Il  s’agit  de 
réformer  des  abus  que  M.  de  Galonné  condamne 
lui-même  , l’ancienne  fervitude  de  la  preffe,  l’an- 
cienne 


tienne  tyrannie  des  lettres  de  cachet  9 l’émidian 
aveugle  des  arrêts  du  confeil , des  lettres  de  fur- 
féance  , l'impunité  enfin  des  crimes  miniftérids» 
Quant  à l’autorité  fbuveraine  , tout  démontre 
qu  elle  doit  demeurer  entière  &.  inébranlable.  Les 
Rois  ne  font  pas  une  partie  intégrante  du  pouvoir 
national  qui  peut  fublilter  fans  eux  mais  ils  font 
une  partie  intégrante  du  pouvoir  monarchique  7 
qui  fans  eux  ne  peut  s’exercer.  Voilà  pourquoi  Je 
fénaf  anglois  s’efl  occupé  autant  à consolider  la 
prérogative  royale  , qu’à  fortifier  la  prérogative 
populaire  ; voilà  pourquoi  le  monarque  britanni- 
que pofTede  feul  le  droit  de  convocation  $ voilà 
pourquoi  il  partage  le  droit  ùniverfel  de  l’oppofi- 
tion  & du  confentement  y enfin  voilà  pourquoi , en 
montant  fur  le  trône  , il  reçoit  de  la  nation  un 
revenu  fixe  pour  tout  fon  régné.  Elle  n’a  pas 
Voulu  le  réduire  à un  revenu  précaire  5 de  peur 
qu’il  ne  fût  efclave  fur  un  trône  libre  comme  elle  7 
& qu’il  ne  fût  forcé  de  devenir  defpote , & de 
S’affranchir  des  lors  pour  s’affranchir  de  l’indigence. 
Guillaume  11 ï ayant  appris  que  le  parlement  venoic 
de  lui  affigner  un  revenu  qui  ne  devoir  s’étendre 
que  j u (qu’à  la  nouvelle  convocation  , dit  aux  pairs 
aflemblés  : » Si  quelqu’événement  , indépendant 
» du  trône  y retardoit  la  convocation  de  quelques 
» mois  feulement  , je  ferois  réduit  à la  mendicité 
» ou  à des  expédiens  ruineux.  L’honneur  du  trône 
» & la  fiabilité  même  de  l’empire  demandent  un 
» revenu  permanent  pour  tout  le  regne  j fi  cela 
» n’eft  pas  prononcé  aujourd’hui , demain  je  repars 
n pour  la  Hollande  y je  ne  veux  être  ni  le  mendiant 
»•  ni  l’ennemi  de  votre  république».  Le  parlement 
fe  raffembla  à la  hâte  , & décida  unaimement  un 
t ëvenu  fixe  pour  chaque  regne. 


■■irl 
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Dix  feptie me  Obfervation. 

Après  avoir  vanté  la  conftitution  françaife 

iau.^eur  veut  ^'en  nous  en  préfenter  une  nouvelle  - 
& il  nous  propofe  un  plan  complet  de  légiflation. 
Mais  comment  a-t  il  pu  renfermer,  en  fi  peu  de 
pages , tant  de  vaftes  objets  dont  Je  moindre  de- 
manderait un  volume  ? Eft-il  comme  Tacite,  dont 
Montefquieu  a dit  : J1  abrégeoit  tout , parce  qu’il 
voyoït  tout.  Je  ne  jugerai  pas  cette  partie  de  fon 
ouvrage  : je  remarquerai  feulement  que  l’auteur 
divaguant  dans  toutes  fespenfées,  tantôt  s’écarte  de 
1 opinion  publique  avec  violence,  8c  tantôt  y re- 
vient avec  repentir  ou  avec  mal  adreflè.  Solon  em- 
ploya plufieurs  années,  5c  confulta  plufieurs  peu- 
ples pour  la  compofition  de  lès  lois.  Minos  s’en- 
fevelit , pour  ainfi  dire  , dans  l’étude  des  fiennes. 
Lycurgue  , après  avoir  médité  long  temps  dans  là 
retraite  , voyagea  d’oracle  en  oracle.  Numa  con- 
jacra  la  moitié  de  fon  régné  à régler  l’autre  moitié  y 
« , tous  les  jours , parmi  nous  , des  plans  entiers 
de  légiflation  lortent  des  têtes  comme  Minerve  de 
celle  de  Jupiter.  Je  defire  qu’ils  foient  auflî  làges 
qu  elle.  Je  me  défierais  moins  de  la  fageflè  des  lois 
nouvelles  de  M.  de  Calonne  , fi  nous  avions  moins 
JoufTert  de  lès  anciennes  lois.  Il  en  eft  une  cependant 
lur  laquelle  il  veut  fixer  notre  admiration  ou  en- 
chaîner notre  ingratitude  ; c’eft  l’établifièment  de 
la  caiflè  d’amortiffement  : elle  mérite  une  obfer- 
vation. 

D’abord  , le  plan  de  cette  caiflè , avec  le  calcul 
de  l’intérêt  compofé  fur  lequel  elle  fut  affife  , n’eft  . 
pas  de  M.  de  Calonne  , mais  du  doâeur  Price  : du- 
tnoias  on  l’y  trouvera  en  entier,  principes, raifonne- 
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mens , applications , tome  premier  , chapitre  j J 
quatrième  édition  de  Londres , en  2 vol.  1783. 
J’en  excepte  l’idée  qu’il  a eue  , d’appliquer  l'extinc- 
tion des  rentes  viagères  au  fonds  d’amortifiement  : 
idée  ingénieufe  , mais  qui  demandoit  un  moment 
plus  favorable.  Il  eft  de  principe  qu’un  état  ne  fe 
libéré,  en  rembourfant,  que  Iorfque  les  rembour- 
femens  s’opèrent  avec  des  fonds  libres  , ou  un  excé- 
dant de  revenu  ,ou  une  réduction  d’intérêt.  Mais  fi 
les  fonds  font  engagés , fi  les  dépenfes  furpafienr  les 
revenus  \ fi , loin  de  pouvoir  baifter  les  intérêts , 
en  eft  obligé  de  les  haufler  j mais  , fi  au  lieu  d’un 
excédant  difponible  , il  exifte  un  déficit  immenfe  , 
n’eft-ce  pas  l’augmenter,  n’eft-ce  pas  fe  jouer  de 
la  crédulité  & de  la  fortune  publique  , que  di  fon- 
derais une  caifie  d’amortifiement  ? Un  miniftre 
fage  fera-t-il  des  emprunts  onéreux  pour  faire  des 
emprunts  prématurés  ? Un  miniftre  économe  , 
pour  liquider  des  dettes  à un  intérêt  modique  , 
doit-il  en  contra&er  de  nouvelles  à un  intérêt  exor- 
bitant ? C’eft  l’admirable  opération  de  M.  dq  Ca- 
lonne.  Les  fonds  qu  il  rembourfoit  ne  coudoient 
^ueres  que  cinq  pour  cent  d’intérêt , & il  emprun- 
toit  à fept  & huit  pour  cent  , afin  d’alimenter  fa 
Caille:  plus  elle  amortifibit  de  petites  dettes,  plus 
elle  grofiilToit  la  dette  publique.  Je  ne  parle  pas  des 
crimes  de  faveur  que  l’on  imputa  au  miniftre  en 
cette  occafîon  , ni  des  contrats  fubreptices  , ni  des 
rembOurfemens  frauduleux  : le  crime  n’a  pas  été 
ptouv,é  , mais  l’illufion  eftévidentc.  M.  de  Galonné 
tourne  des  regards  attendris  vers  cette  iilufion  à 
laquelle  il  attache  fa  gloire  : il  regrette  que  l’on  ait 
anéanti  ce  fantôme:  il  laifte  entendre  même  que 
TAngleterre  a copié  fon  ouvrage.  M.  Pitt,  en  effet, 
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a établi  auffi  une  caifle  d’amortiffement  : mai* 
avant  que  de  propôfer  Ton  plan  , il  fit  vérifier  au- 
thentiquement les  revenus  & les  dépenfes  de  l’état. 
Un  rapport  fidele , mis  fous  les  yeux  des  commu- 
nes , approuvé  par  un  comité  , choifi  par  elles , 
attefla  un  excédant  de  vingt-quatre  millions  dans 
la  recette.  Cet  excédant  fut  confacré  à la  li- 
bération de  la  dette  nationale.  Un  comité  fut 
nommé  pour  préfîder  à l’achat  fecret  des  fonds 
les  plus  avantageux , & à leur  emploi  le  plus  pref 
fant.  Tout  ici  cara&érife  un  homme  d état  : M.  de 
Calonne  avoit  préféré  une  marche  plus  légère  ; 
auffi  la  même  route  a conduit  l’un  précipité 
î’autre.  ~ . 

CONCLUSION. 

M.'  de  Caîonne  , coupable  dans  fon  adminiflra- 
doh«,  ne  left  pas  moins  par  fes  écrits.  Il  femblè 
vouloir  égarer  de  nouveau  le  génie  français.  Ne 
pouvant  plus  gouverner  cet  empire  , il  oie  le  trou* 
Blér.  II  fe  plaint  de  la  calomnie  , 6c  il  accueille  , 
& i!  propage  toutes  celles  qui  outragent  fes  fucr 
çefTeqrs.  11‘  fe  plaint  qu’on  divife  les  trois  ordres  , 
<8c  il  arme  de  toute  fa  force  les  deux  premiers  or- 
dres Contre  le  troifieme.  La  difcorde  va  , de  moi* 
en  mois  , rallumer  auprès  de  lui  fes  torches  incen-. 
diafres.  Au  lieu  de  rétablir  fa  renommée  par  unç 
modération  expiatoire,  il  donne  le  fîgnafde  la  vio- 
lence à tout  le  parti  qui  lui  eft  demeure  fide|l.ef..4 
chaque  Opération  du  gouvernement , la  cenfure  } 
arrivée  de  Londres , fait  retentir  à Paris  cent  mille! 
voix  qu  elle'  infpire.  Les  clameurs  3 les  protçfta* 


rions,  les  libelles , les  manœuvres  fe  fuccedent! 
Sous  prétexte  de  fe  juftifier , un  ex-miniftre  incon- 
foiable  de  fa  chute  , travaille  fans  ménagement  à 
celle  de  fon  adverfaire  : il  veut  renverfer  le  minif- 
tre  , dût-il  renverfer  l’empire.  D’époque  en  épo* 
que  , il  lance  des  écrits  qui  raniment  l’oppofitioa 
fatiguée.  Il  menace  d'accourir  lui  même  , 5c  il  de- 
mande à être  élu  pour  l’affemblée  nationale.  Quoi 
le  fléau  de  la  nation  en  deviendroit  le  juge  ? Celui 
dont  le  procès  a été  Commencé  dans  nos  tribunaux} 
celui  qui  n’a  été  fouftrait  aux  lois  que  par  1 autorité} 
celui  qui  effrayé  par  la  voix  publique , 8t  peut-être 
par  celle'  de  fa  confcience  , s’eft  enfui  tout- à coup 
du  royaume  } celui  qui  s’échappant  vers  une  nation 
long  temps  notre  ennemie  , y a porté,  finon  le-ffe- 
cret  de  l’état  , cju  moins  le  fcandale  de  l’adminif- 
tration  } celui  qui  depuis  deux  ans  eft  Tinftigateur 
de  toutes  nos  difcordes , oferoit  paroître  dans  le 
fanéhjaire  de  la  patrie  qu’il  a défertée  , fous  les 
ye;ux  au  maître  auquel  il  a défobéi , 6c  s affeoir 
fur  un  tribunal,  aux  pieds  duquel  il  doit  être  jugé? 
Queilé  eft  la  cité  , le  bourg-,  le.  village  qui  oferoit 
le  nommer  fon  repréfentant  ? Quel  eft  l’ordre  qui 
oferoit  l’adopter  dans  fon  fein  ? Quel  eft  le  député 
aux  états-généraux  , qui  garderoit  une  place  à côté 
de  :lui  ? Lorfque  Catilina  voulut  prendre  la  fienne 
au  milieu  du  fénat  romain  , les  peres  de  la  patrie 
fe  levèrent  en  frémiffant  , & pafferent  du  côté  op- 
pofé,  Catilina  rçfta  fcul  avec,  fon  audace.  Il  brava 
Borne  & Cicéron.  M.de  Calonne  vient  pour  braver 
la  France  & M.  Necker.  Il  doit  paroître  , dit-il  , 
pour  fe  juftifier.  A-t-il  réfléchi  fur  l’imprudence  de 
ce  deffein  ? La  perfpeéfive  de  fon  éloignement  ÔC 
de  fes  malheurs  adoucit  envers  lui  la  vengeance 
publique  : avec  quelle  force  elle  fe  ranimeroit  en 


fc  préfence  ! Avec  quel  bruit  les  clameurs  fufpen-* 
dues  fe  renouvelleroient  à fa  vue!  Avec  quelle 
clarté  toutes  les  traces  de  fes  déprédations  feroient 
retrouvées  & découvertes  ! Enfin  avec  quelle  fo- 
lemnité  terrible  , 1 arrêt , tant  demandé  par  la  na- 
tion difperfée  , feroit  prononcé  par  la  nation  réu- 
nie ! M.  de  Calonne  veut-il  échapper  au  glaive  fuf- 
pendu  fur  (à  tête  ? Veut  il  rendre  fa  caufe  plus  ex- 
cuiable  ÔC  fes  juges  moins  féveres  ? qu’il  jette  le 
maique  charlataneique  dont  il  efpéroit  couvrir  fes 
fautes , que  , laiffant  l’attitude  de  l’artifice , & pre- 
nant celle  de  l’ingénuité  , il  dife  : 

» J’étois  né  ambitieux  & facile.  L’ambition  oC 
» quelques  talens  m’ont  élevé  à la  place  impor- 
» tante  & périlleufe  que  j’ai  occupée  quatre  ans* 
» La  Facilité  naturelle  de  mon  cara&ere  étoit  la 
» qualité  la  plus  oppofée  aux  devoirs  de  cette 
» place.  Je  fus  inoccupé  pour  paroître  encore  plus 
» capable  $ je  devins  prodigue  , pour  être  mieux 
» préconifé.  Mais  , après  avoir  diflîpé , je  voulus 
» recueillir  : je  quittai  les  routes  infenfées  où  je 
w m egarois , ÔC  je  revins  à celles  que  M.  Turgot 
& M.  Necker  avoient  ouvertes  avec  des  defleins 
» différens.  Je  méritois  alors  d’être  heureux , mais 
» imprudent  & décrié  , je  fus  puni  au  milieu  des 
» bons  projets  pour  tous  les  excès  antérieurs  : je 
» dois  fubir  la  peine  en  fïlence.  Je  me  fuis  impofé 
» un  exil  * qui  m’aflure  l’impunité  ou  qui  me  ga- 
» rantit  de  i’injuftice.  Je  déteflois  les  parlemens  , 

» & j'en  étois  abhorré.  J’ai  eflayé  par  mes  écrits 
» <5e  gagner  leur  faveur  : ils  ont  dédaigné  mes  fol- 
» licitations  travefties  en  éloges.  J’ai  flatté  les  prin- 
» ces,  les  nobles  & ces  pontifes  mêmes  que  j’avois 
» voulu  abaifler  autrefois.  Le  peuple  eft  le  feul  que 
» je  naie  pas  flatté,  je.le.favois  implacable.  J’aî 


» heur'té  l’opinion  publique  qui  m’avoif  rënterle* 
» L’amitié  feule  m’a  tout  pardonné  , m’a  défendu 
» fans  cefle.  Honoré  par  elle  dans  ma  difgrace  , 
» dans  ma  fuite  ôt  dans  mes  erreurs  , je  me  ré- 
» duis  a fon  futFrage,  La  France  n’eft , pour  moi  9> 
» qu’un  théâtre  où  j’ai  mal  joué  mon  rôle.  Je  vais 
» confidérer  de  loin  les  a&eurs  qui  m’ont  fuccédé. 
3)  Je  vais  contempler  le  théâtre  étranger , auprès 
» duquel  je  réfïde.  Denis  le  tyran  fe  fit  rhéteur  à 
» Corinthe  : je  vais  devenir  jurifconfulte  à Lon- 
» dres.  Quelques  momens  de  fouvenir  ambitieux  me 
yy  tourmenteront  encore.  Le  timon  du  gouverne- 
yy  ment  communique  à la  main  qui  l’a  conduit  une 
» mobilité  perpétuelle  : mais  je  bornerai  la  mienne 
» à cultiver  les  arts , l’amitié  , les  plaifîrs.  Nation 
yy  françaife  ! pardonne  à un  ex-miniftre  pénitent  5 
yy  nation  anglaifè  ! gardé  en  ton  fein  un  réfugié 
jy  beaucoup  trop  célébré.  Vous  dont  j’ai  troublé 
yy  la  paix  fans  le  vouloir,  ô LOUIS!  je  celle  d’im- 
» portuner  vos  bontés  dont  j’étois  digne  par  mon 
yy  refpeéf , mais  dont  j’ai  abufé  par  ma  légéreté 
» ou  mon  imprévoyance.  Et  vous , compagne  de 
» fe  s auguftes  deftinées , fermez  l’oreille  à la  ca- 
yy  lomnie.  L’adverfiré  a environné  votre  trône  : elle 
yy  y apportera  ces  réflexions  profondes  quelle  feule 
yy  peut  fuggérer  à la  toute  puilTance.  Vos  nobles 
» fentimens  y puiferont  une  dignité  nouvelle.  C’eff- 
yy  là  que  vous  avez  pris  le  mot  fi  touchant , confa- 
yy  cré  dans  le  rapport  de  M.  Necker.  Je  fuis  forcé 
yy  de  convenir  que  ce  miniftre  a bien  fait  d’expofer 
» lame  fenfîble  de  la  Reine  à lame  fenfible  de  la 
» nation.  L’opinion  publique,  incertaine  fxivent  fur 
yy  le  jugement  quelle  doit  porter  des  maîtres  du 
yy  monde  , fè  décide  ou  fe  détrompe  quelquefois 
f)  d’un  feul  mot.  O Reine  augufte  ! foulFez  que  je 
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» le  dife  : lés  fouverains  qui  fe  rapprochent  de  leur 
» peuple  y font  en  honneur , comme  les  chefs 
» d’une  grande  famille  aux  jours  fokmnels  qui  les 
» raflemblent  \ les  fouverains  enfermés  dans  une 
» fociété  de  courtifan?  / y font  , comme  dans  un 
nuage , où  chaque  perfonne  de  la  focieté  répand 
» des  couleurs  changeantes.  Qu’ils  fortent  du  nuage 
» en  for  tant  de  leur  cour  : pour  fe  juftifier , ils' 
» n’ont  fouvent  befoin  que  de  paroîcre,  « 


Quatrjt 


Quatre  Notes  ejfentielles . 


Ire. 

(^Uand  je  parle  de  liberté  > j’entends  toujours 
une  liberté  réglée.  Otez  la  réglé  à la  liberté  , 
vous  lui  ôtez  la  véritable  fauve-garde.  La  liberté 
illimitée  erf  une  liberté  fauvage  , meurtrière  , 5c 
auffi  deftruéiive  de  ta  fociété  que  la  fervitude. 
Les  lois  prohibitives  5c  le  fyftêrne  réglémentaire  , 
mal  ordonnés  ou  portés  trop  loin  , font  le  fléau 
des  arts  5c  du  commerce.  Mais  abandonnez  fans 
précaution  le  commerce  5c  les  arts  à eux-mêmes  , 
vous  les  abandonnez  au  hafard.  Vous  enlevez 
le  fceptre  aux  lois , pour  le  confier  à la  violence 
5c  à l’artifice.  Quel  métal  précieux  ne  feroit  al- 
téré par  1 orfevre  , s’il  n croit  infpeélé  ?*  Quel 
remede  ne  feroit-  vicié  ou  négligé  par  le  pharma- 
cope  , s’il  îfétoit  furveillé  ? Quel  édifice  feroit 
folidement  confirme  , fi  l’arcfiiteéle  n’érpit  fou- 
rnis à des  examens  I Qui  feroit  libre  enfin , fi 
^chacun  ayoit  la  liberté  de  nuire  ou  de  tromper  ? 

I le. 


Il  s’eleve  un  principe  qui  deviendroit  fatal  en 
ce  moment.  Plufieurs  perfonnes  , mal  famées 
5c  cependant  ambitieufes  , brûlant  d’envie  d’être 
choifies  pour  les  états-généraux  , 5c  craignant 
d’en  être  exclues  par  leur  réputation  , ont  éta- 
bli hardiment  une  diftinéiion  entre  l’honneur  5c 
le  patriotifme  , encre  la  probité  particulière  5c 
la  vertu  publique.  Difiin&ion  inadmifïible  en 
morale  , quoique  fréquente  en  fociété  ; difiin&icm 
funelie  , à la  longue  , 5c  fou  vent  défaftreufe  fur 
le  champ  ; diftinction  dangereule  dans  tout 
homme  public  , dangereule  dans  tout  écrivain 
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qui  eft  un  homme  public  , puifqu*il  contribue  à 
la  penfée  , & quelquefois  à l’aétion  publique.  Si 
Cromwel,  Catilina  , Clodius  , Cléon  d’Aihenes  , 
Denys  de  Syracufe  , ont  été  les  opprefleurs  des 
Nations,  l’Arétin  , Pétrone  , Hobbes  & fesfem- 
blables  , ont  été  les  corrupteurs  des  fiecîes.  Ah  î 
non  : les  talens  6c  les  lumières  ne  peuvent  être 
féparés  long  temps  des  mœurs , fans  qu’il  n’en  re- 
luire des  fcandales  en  fociéré  , & des  ruines  en 
gouvernement.  Ce  même  Clodius  que  je  viens 
de  nommer  , parvint  , par  fes  intrigues  , à fe 
faire  nommer  tribun  du  peuple  : auffi-tôt  le 
Sauyeur  de  Rome  fut  exilé  , & la  route  de  la  ty- 
rannie ouverte  à l’ambition  naiflante  de  Céfar. 
Alcibiade  eut  un  moment  d’influence  fur  Lacédé- 
mone , 6c  dès  ce  moment  la  vertu  fpartiate  fut 
corrompue.  Ariftophane  joua  la  philofophie  fur 
le  théâtre  d’Athenes  : bientôt  après  Socrate  but^ 
la  ciguë,  & Ariftote  fut  réduit  à quitter  fa  pa- 
trie. Toute  la  Grece  avoit  tellement  fouffertde 
la  perverfité  des  ambitieux  doués  de  talent  , 
qu’elle  avoit  établi  contr’eux  la  loi  de  l’oftracif* 
me  , & ajouté  à cette  inftitution  préfervative 
d’autres  précautions  fans  nombre.  Les  membres 
du  fénat  d’Athenes  en  étoient  exclus  , s’ils  étoient 
convaincus  de  dépravat|iop  domeftique.  La  di- 
gnité d’Archonte  étoit  interdite  à quiconque  refu- 
foit  d’acquitter  les  dettes  de  fon  pere.  Les  ora- 
teurs étoient  jugés,  non-feulement  fur  chaque 
loi  qu’ils  avoient  proclamée  , mais  encore  fur  les 
mœurs  qu’ils  profefloient.  Parmi  les  Démago- 
gues, il  falloir  avoir  cinquante  ans  & une  ré- 
putation intaéle  , pour  ouvrir  le  premier  avis 
dans  la  tribune.  Avant  que  d’y  monter  , il  fal- 
loit  porter  lur  l’autel  une  couronne  d’olivier  , li- 
gne d’une  ame  pacifique  & d’une  intention  pute. 
Enfin  , à Sparte  , un  ciroyen  , diffamé  par  fes 
mœurs  , ayant  propofé  une  loi  falutaire  , avant 
que  d’y  fouferire,  le  peuple  chargea  un  citoyen. 
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reconnu  pour  honnête  liotnme  , de  la  propofer 
de  nouveau  , afin  de  la  réhabiliter  par  fon  or- 
gane. On  penfoit  alors  que  les  principes  de 
Fhomme  privé  étoient , comme  Và  die  un  fage  de 
nos  jours,  la  caution  des  vertus  de  l'homme 
public. 

Que  penfer  de  ceux  qui  veulent  que  l’on  fe 
méfie  des  citoyens  qui  ont  la  meilleure  répu- 
tation , 8c  que  Ion  fe  confie  à des  hommes  qui 
en  ont  une  déceftable  ? 

I I le. 

Plufieurs  perfonnes  partiales  contre  la  caufe 
du  tiers-état  , 8c  contre  les  écrivains  qui  lont  dé- 
fendue , s’autorifent  , pour  les  biâmer  , du  facri- 
fice  que  la  nobleffe , le  clergé  8c  la  magiftrature  onc 
fait  F un  après  l’autre  de  leurs  exemptions  pécu- 
niaires. Mais  qui  a préparé  8c  pour  ainfi  dire  dé- 
coré ce  fa  orifice  ? L’opinion  publique  , animée 
par  les  écrits  8c  par  les  mouvemens  du  tiers-état. 
Souvenei-  vous  des  difpofitions  des  notables  , des 
réclamations  faites  par  la  derniere  afiemblée  du 
cîepgév  des  fermens  de  la  Bretagne  , des  arrêts  du 
parlement  de  Franche-Comté.  Pour  ne  parler  que 
des  notables  , on  fait  que  M.  le  maréchal  de  Caf- 
trîes  , leur  ayant  propofé  de  figner  une  renoncia- 
tion patriotique  aux  exemptions  pécuniaires  , vit 
fa  propofition  rejettée  prefque  unanimement. 
Quelques  nobles  fe  font  enfuice  figna'lés.  par  une 
ceilion  exemplaire.  Les  autres  ont  fouferit  , obéif- 
fânt  à l’autorité  de  l’opinion  8c  à celle  de  l’exem- 
ple. Mais  quelques-uns  réfutent  encore  , 8c  à l’e- 
xerhple  8c  à l’opinion  , 8c  à la  confidence.  Ils 
regardent  leurs  généreux  confrères  comme  des 
délerteurs  de  leurs  corps.  Ils  regardent  légalité 
de  la  répartition  comme  U confufion  des  rangs 
& des  familles.  Ils  voudroient  que  l’autorité  elle- 
même  éçernisâc  un  abus  qui  la  perd.  Nobles  in- 
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fenfés  ! vous  defirez  que  la  première  force  de 
l’empire , la  force  populaire  , continue  d erre 
écrafée  ! vous  exigez  que  le  meilleur  des  monar- 
ques confpire  , en  quelque  forte  , avec  vous  con- 
tre le  meilleur  des  peuples!  enfin,  vous  croyez  que 
le  trône  eft  votre  forterefle  & non  pas  notre 
afyle  , & que  vous  êtes  des  parcelles  brillantes 
de  la  royauté  , & nous  la  pouitiere  ignoble  de  la 
monarchie  l 

I Ve, 

Il  eft  impoflîble  d'approuver  le  déchaînement 
aveugle  des  différent  partis  contre  tout  ce  que 
J’àdminiftration  a fait  ou  fera.  Si  le  fpe&acle  du 
pouvoir  oppreffeur  eft  fait  pour  foulever  un  cœur 
fenfible  , la  vue  du  pouvoir  opprimé  rx’eft  pas 
moins  propre  à irriter  un  efprit  jufte  : & com- 
ment réfifter  à fon  indignation  , en  écoutant  d’i- 
nexorables cenfeurs  qui  tous  fe  contredifenc.  Se-* 
Ion  les  uns  , l’autorité  fouleve  lés  provinces , & 
par  des  routes  fouterrainescommuniqued’effrayanr 
tes  commotions.  Selon  les  autreé  , elle  les  aban- 
donne à leur  propre  force  , & a l’explofion  fii- 
nefte  des  événement.  Entendez  les  Âriftocràpes  : 
du  fein  de  1 obfcurité  fe  préparent  , s’élèvent  les 
fon  de  rtiens  de  la  démocratie.  Ecoutez  lés  répu- 
blicains : c’eft  le  trône  du  defpotifme  que  l’ad- 
miniftratîon  s’occupe  à reconflruire  , à fortifier. 
Les  uns  l’accufent  de  fe  profterner  devant  le 
facerdoçe  , les  autres  de  le  fapper  fecrétement. 
Approchez  des  tribunaux  : ils  font  environnés  de 
fdupçons  , dé  nuages  oppofés.  Les  ennemis  de. 
la  ma gift rature  foutiennent  que  le  miniftere  s’y 
ménage  un  dangereux  appui.  Ses  partifans  affu- 
rêric  qirit  forge  pour  elle  des  chaînes  perfides. 
Tantôt  l’on  dit  que  lés  réglés  antiques  font  vio- 
léés , & lès  lois  primordiales  interverties  ; taritôt 
ton  prétend  que  l’on  nous  y ramené  avec  dne 
pufillanime  fuperftkion  & «ne  baffe  hypocrifle. 
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Ici  l’on  publie  que  des  écrivains  ians  nombre 
font  vendus  au  pouvoir  -,  là  on  infinue  que  la 
prelïe  , ouverte  aux  éloges  , fe  forme  a la  faryre, 
tandis  que  la  fatyre  va  colportant  librement  fes 
pamphlets,  & répétant  hardiment  les  blaiphe- 
mes.  Telles  font  les  inculpations  contradictoires 
qui  , mille  fois  détruites  , renaitfent  mille  fois  : 
quel  en  fera  le  terme  ? Le  moment  où  la  na- 
tion , attife  à côté  du  trône  , jugera  elle-meme 
ceux  qui  la  fervent  & ceux  qui  la  trompent 

Qu  on  me  permette  de  tranfcrire  ici  en  h- 
ni fiant , une  fable  indienne  , qui  peint  les  diffi- 
cultés & les  clameurs  que  l'on  oppole  a un  prince 
qui  veut  réformer  des  abus  püittans  , exécuter  dé 
grandes  entreprifes.  C’eft  la  fable  du  prince  Bah- 
jnàn  & de  fes  deux  freres. 

„ Etant  partis  l’un  après  l’autre  pour  la  con- 
quête d’une  montagne  merveilleufe  où  etoient 
dépofés  les  plus  rares  tréfors  , aucun  des  trois 
princes  ne  revint.  Leur  fœur  unique,  jeune  hé- 
roïne , entreprit  de  les  chercher  , & de  tenter 
après  eax  la  grande  aventure.  Elle  alla  conlulter 
un  derviche  octogénaire  qui  connoilToit  la  route 
6c  les  dangers  de  la  montagne.  Vos  trois  freres 
magnanimes  , lui  dit  le  foliraire  , m’ont  confu. te 
av&nt  vous  ; mais  inutilement.  Une  fouie : de  h^- 
ros  m’avoient  confulté  avant  eux  ; mais  inutile- 
ment au Bi.  Leur  courage  a été  vaincu  par  leur 
amour-propre.  Si  vous  êtes  autti  vaillante  6c  p*us 
philofophe  , écoutez  mes  cbnfeils  , & partez. 
Quand  vous  ferez  au  pied  de  la  montagne  ha- 
fardeufe  , montez  , d’un  pas  égal  & ferme  , fans 
vous  preffer  trop  , fans  reculer  jamais.  Arrivée 
tout  auprès  du  fommet , vous  trouverez  à droite 
6c  à gauche  des  milliers  de  groffes  pierres  noires  , 
qui  prendront  la  parole  , & vous  diront  les  cho- 
ies les  plus  injurieufes.  Si  , dans  un  moment  de 
crainte  , ou  dans  un  mouvement  de  colere , 
vous  vous  arrêtez  pour  regarder  en  arriéré  ou  à 
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cote  , tout  éft  perdu  ; & à l'ihftant  voüs  letex 
changée  vous-même  en  Une  pierre  noire,  fem- 
blabie  aux  autres , qui  ne  font  autre  chofe  que 
ceux  qui  vous  ont  devancée  dans  cette  périlleufe 
entreprife.  La  jaloufie  , qui  peut  bien  s’endur* 
^lr»  rP^sN<lu^  ne  meurt  jamais,  les  excite  tous 
enfemble  a injurier , à décourager  quiconque 
elt  prêt  d achever  une  aventure  où  ils  ont  échoué. 
Vos  deux  frères  font  du  nombre.  Vous  leur  ren^ 
arezla  forme  humaine  & la  liberté,  fi  vous  avez 
la  fermeté  & la  modération  qu’ils  n'ont  pas  etfes 
La  jeune  héroïne  reniercia  le  fage  vieillard  , 8c 
S’achemina  vers  la  montagne.  Elle  y grimpoit 
hardiment , lorfqu’elle  fut  comme  affourdie  par 
les  clameurs  redoublées  de  cent  mille  voix  qui 
lortoient  du  milieu  des  grojfes  pierres  noires.  La 
montagne  entière  ne  paroififoit  former  qu’une 
voix  tonnante  , qu’un  mugiflèment  univerfel. 
Soutenue  par  l’ambition  magnanime  de  délivrer 
les  freres  & de  conquérir  la  montagne  , la  jeune 
héroïne  entendit  tranquillement  les  injures  ; & 
lans  détourner  fa  vue,  ni  arrêter  fa  marche’ 
elle  gagna  enfin  le  bienheureux  fommer.  Ait 
meme  inftant  toutes  les  pierres  noires  > frappées 
a admiration,  applaudirent  malgré  leur  jaloufie^ 
Les  perfonnages  qu’elles  ca choient  , reprenant 
leur  figure  , les  trois  freres  à la  tête  , tombè- 
rent aux  genoux  de  leur  libératrice,  & célébrè- 
rent fon  triomphe  , après  avoir  fait  tous  leurs  ef- 
forts pour  l’empêcher 

Tome  huitième  des  mille  8c  une  nuit , page 
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